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THEATRE 

DEM_FAVARD. 

ou RECUEIL, 

Des Comédies» P^urodies & OpcraTComiq^^es. 
qi|' il a dottinés }uf(ju'4 ce jour ^ 

Avec les Airs 3^ Rondes & VaudcvUl^s notes, dan\^ 
chaque Piéce^ 
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jC *aL 3a JU JEL 

Des Pièces contenues dans ce Tome 
dixième. 

LES MOISSONNEURS. 
L'AMÀKt DÉGUISÉ. 
LA R02IERÈ. 
L'AAÏÏTIÉ A fÉPREÙVE 



LÉS 

MOISSONNEURS, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS^j 

MESLÉE D'ARIETTES; 

DEDIEE A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE CHOISEUL: 

Repréfentée pour la première fois parles Comédiens 
italiens Ordinaires du Roi , le 27 Janvier 1768* 

Par M. FAVART. 

La Mufique eft d» M4 DUNL 

^- ■ . . ■~*'Tr^ 

LaifTe tomber beaucoup d'épis , 
Pour qu'elle eil glane davantage. 

Le prix e(tde 50 fols« 




A PARIS, 

Chez la Veuve Duchesnk, LibrajW * rtW 
Saint-Jacques , au Temple du Goût. 



M. DCC. LXVIIL 

A^ec approbation & Privilège du Rai4 





MONSEIGNEUR 

LE DUC 
JDE CHOISEUL'iyAMBOÎSE , 

Pair de France , Chevalier des Ordres du 
Roi 6c de la Toifon ^'Or ; Colonel 
Général des Suiffes ôcGrifons, Lieute- 
nant Général des Armées de Sa Majefté, 
Grand Bailli d'Haguenau ^Gouverneur 
Général de la Touraine , Mimflre & 
Secrétaire d'État des AffairesÊtrangeres, 
& de la Guerre, Grand- Maître & Sur- 
Intendant général des Couriers, Poftcs 
& Relais de France. 




ONSEIGNEUR, 



Oir trouve dans cet Ouvrage de 

Vhonnêteti & de la bienfaifance j par 

A ij 



eonfiqitent îl appament à votre cceur: 
Une Pièce qui donne des leçons ^hu" 
maràté , doit être (ffene au Mmjhe 
fenfiUe & éclairé qui en donne tous 
ks jours des exemples» 
Je pds avec le pbis profond refpeâ , 



De Votre Grandeur), 



MONSEIGNEUR 



Le très-humble & très* 

' obéîflant fervîteur , 

FAVART. 



AVERTISSEMENT. 

LusiEURS perfbnnes reprocheront 
peut-être à ce Drame de renfermer trop 
de morale ; mais j'ai voulu attacher le 
Spéâateur , l'intérefTer ; & j'ai cru que 
l'amour de THumanité avoit autant de 
droits fur les coeurs ^ que la gaieté en a 
fur les efprits. 

Si cet Ouvrage a le bonheur de réulfir j 
je n'en devrai le fuccès qu'à mes amis ^ 
que .je me ferai toujours gloire de con-: 
fulter. 






Aui 



ACTEURS. 

C AND OR , Seigneur du 
ifillagf , M. Caillot. 

ROSINE, Mme. Laruette. 

G p N N EVO T E . Bca«-raere 

de Rojtne , Mme. Favart. 

DOLIVAL , Neveu de Candor , M. Clairval. 
RUSTAUT.CKconome deCandor, 

&• fon homme de confiance , M, Nainville. 
G\JILLOT,vieuxMoiffbnneury M. Deheflè. 

COMMERES BABILLARDES. 

MAROTE, Mme.Berard. 

LA T RI N QUART, M. Chanville. 
NICOLE, Mlle. Defglandsj 

MOISSONNEURS, 

Le Père TRINQUART . M. Balettî. 
PIERRE, M. Trial. 

JEROSME. M. Desbroflès. 

Moissonneurs et Moissonneuses. 
Domestiques de Candor y\Perfonnages 
Un Laqvais de Douvai. ,J muets. 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

Xe Théâtre repréfente un payfage ; à droite efl une 
chauîniere^à côté de laquelle eft un banc de pierre s 
à gauche ejl un petit tertre couronné par un orme : 
il fort de cet endroit une fource d^eau vive qui 
forme un bajjin s derrière efl une chaîne de hautes 
montagnes , qui Je perd dans Véloignement. On 
yoit à quelque dijtance le Château Seigneurial j un 
vafte champ de bled occupe le refie de la campagne. 



SCENE PREMIERE. 
GENNEVOTE , ROSINR 

JJ Aurore commence \à forottre s on voit encore les étoiles. Le 
cabane eji ouverte ; elle efi éclairée fax une lam^e. Genne^ 
vote amè fur le banc , file fa quenouille, Rojine dans l'hk 
térieurde la maifon , mefure un boijfeau de grain» 

GENNEVOTE. 

A R I I T T 1. 

|E tems paiTe , paiTe , paiTe , 

Comme ce fil entre mes doig ts^; 

N. B* Dans le premier Aâe > le ciel s'édave peu-à-peu , la vt- 
peur du matin Te diiSpe* Se le foleil fe levt ; au fécond, il eft au*def> 
fus dePhorifon ; & dans le commencement du troifieme, il parole 
âans tonte fa hauteur , & décline Juft^u'à la fin de la journée. C« 
mouvement progre0îf doit fe faire impercepûUcBieat 7 Biais fon ef<? 
Mt doit ^re feniibk^&i ka troti Adec. A ir 



«LES MOISSONNEURS^ 

Il faut en remplir refpàce ; 
^U eft à noi^; autant qu aax Rois; 

.- Que l'étais digne d'envie, 
Quand je poiTédois mon époux l 
I Mais le bonheur de la vie 

Trop fouvent s'éloigne de nous. 
Le tems pafle > &c. 
Notre courfe paflagero 
. Prefcrit aiTez l'emploi des jours ; 
Ceft le feul bien qu'on peut faire 
Qui les rend trop longs ou trop courts, 

jLe texns palTe > âcc, ^ 

X 

ROSINE. 

Ma bonne maman , tenez 5; 

Voilà le produit tout jufte 

Des épis qu'hier j'ai glanés 
'Apr^s les Moîflbnneurs de cet homipe fi juftç ; 
Pubo|) Monfîeur Candor. 

GENNEVOTE. 

Rofine , c'eft fort bien j 
Ménagez-vous pourtant ; vous êtes délicate. 
ROSINE. 
Ppin: vous aider , dois-je négliger rien ? 
î'ai de la force alTez pour n'être pas ingrate, 
On voit du jour naiflant la première lueur , 
Sguffler^i-je la lampe à préfent ? 

GENNEVOTE, 

Oui , fans dpyte ; 
Xiorfque l'on eft dans le malheur , 
1^ plqs fbible dépenfe coûte. 

i^ojinç y# éteindre Ui lmp^%) 



COMÉDIE; '^ 

GENNEVOTE. 

La pauvre enfant ! Ah ! quel état afïreux ! 

ROSINE, entendant foupirer fa mert i 
nvUnt ayec émotion* 
Maman s vous foupîreZt 

GENNEVOTE. 

Jq plains ta deftinée: 
M^ fille , tu n'étois pas née 
Four pafler avec moi des jours fi douloureux. 

ROSINE. 

Ah ! j'ai pris mon parti , ma mère ; tendre mère ! 
Si mon travail cefToit, vous feriez dans les pleurs* 
Je vous verrois foùf&ir l'af&ont de* la mifere ; 
Mes fatigues ont des douceurs» 

Ariette* 

Dès que l'aurore vermeille 
Répand l'air frais du matin , 
Xentends bourdonner Tabeille 
Careflant la fleur du thyn. 
Les oifeaux , par leur ramage \ 
Annoncent des jours fereins 5 
Us s'envolent du bocage. 
Four piller les premiers graîns* 
La Glaneufe fe contente 
Pes épis lailTés aux champs | 
La Nature bienfaifante 
A foin do (PUS Tes enËuv. 



lo LES MOISSONNEURS; 
GENNEVOTE. 

Rofîne ••. je voudroîs t'appeller Melîncour ; 
Cétoit le nom de ton malheureux père , 
Qui femblant réunir la fortune & l'amôur ^ 
Eut pour première époufe une femme étrangero. 

ROSINE. 
Je fus l'unique fruit d'une union (i chère. 

GENNEVOTE. 
Mais 3 tu perdis ta mère en recevant le jour. 
ROSINE. 
Ah ! comme je l'aurois aimée 1 
Mais vous la remplacez ; vous êtes dans mon cœuTs 
Et d'une belle-mere écartant I4 froideur , 
Ceft par le fentiment que vous m'avez formée^ 
GENNEVOTE , après.m tems. 
Je ne connus jamais l'ambition.^ 
Cette chaumière étoit mon héritage* 
Pour adoucir ma fituatîon , 
Melincour fe garda d'emprunter le langage 
Qui conduit l'indigence a la féduéèion. 
Il voulut que fa main de l'amour fût le gage. 
ïe lui repréfentai que le monde fenfé 
Condamneroit ce mariage , 
Qu'on le trouveroit déplacé. 
Ma franchife le fit înfîfter davantage » 
Cet himen par l'honneur lui fembloit aflbrti. 
J'étoîs pauvre ; mais j'étoîs fage : 
Je lui parus un bon parti, 
ROSINE. 
Sa vie avec nos biens périt dans un naufrage. 



COMÉDIE. lî 

SCENE II. 

RUSTAUT, GENNEVOTE^ 

ROSINE. 

RUSTAUT, /an* fore «I, 

Aiglons , allopf, courage. 
A l'ouvrage , à Touvrage. 

C H CE U R ^e Moiffonneurs qui ne ]^aroiJfint j^oînt encore* 

Alloas» allons , courage. 
A louyrage > 1 fouvrage. 

GENNEVOTE. 
Je te conoois une reiTource encor y » 
. Meliocour & Monfîeur Candor 
£tolent çoufins - germains : va le trouver , ma fïllo^ 
Çandor eft honnéte-homme , il aime fa famille^ 
ROSINE. 
Je n'oferoi$. 

GENNEVOTE, 

Il fera le premier •••» 
ROSINE. 
Monfieur Candor a Tame bienfaifante , 
Tout le Village aime à le publier ; 
Mais Cl nous lui difîons que je fuis fa parente i 
Il pourroit s'en humilier. 
GENNEVOTE. 
Eh ! oui , la vanité fouvent trouve fon compte 
Dans des fecours auxquels on n'eft pas obligé ; 
Mais quand dans l'indigence un parent eft plongé, 
Ceft un créancier qui fait honte. 
D'ailleurs , tu feis h'iw qu'un procès 



«i LES MOISSONNEURS; 

Pendant toute leur vie a défuni leurs peres# 
R O S I N £• 
Faut-il qu'à de vils intérêts» 
Plutôt qu'à leur amour, on dîftingue des frères I 
G E N N E V O T E. 
Les haines font héréditaires. 
ROSINE, 
Mais de votre côté n'eft*il pas un moyen 

De vous procurer plus d'aifànce ?! 
Il refte quelques fonds. 

GENNEVOTE. 

^ Un douaire eft un bien 
Que je pourrois réclamer , je le penfe; 
Mais ceux à qui l'on doit feroient fruffarés^oi^^; 

• Je prendrois fur leur exiftence. 
Ceft en vain que la loi juftifieroit mes torts : 
Pourrois-je me nourrir de leur propre fubftance? 
Mes droits nuiroient aux leurs. •• ah ! je les cède 
t^us; 

Et le bonheur de fatisfaire 

A la mémoire d'un époux , 

Vaut beaucoup mieux que mon doiîaîre* 



SCENE III. 

GENNEVOTE, ROSINE, 

RUSTAUTjrf^ une partie des 

Moijfonneurs. 

R U S T A U T , MX Moijfonneurs. 



, Lions , allons » courage ; 
A l'ouvrage » à l'ouvrage» 



C O M Ê D I E- v% 

CHŒUR des Moïjfonneurs» 
A Touvrage , à rouvrage. 

GENNEVOTE. 

Tandis que tu vas à l'ouvrage > 
Je vais arranger le ménage. 
C H OEUR. 
A l'ouvrage , à Touvrage. 
'^Lfs Moîffonneurs fe préparent à travailler i Gzri* 
nevote & Rofine rentrent leurs uflenfiles danf 
la cabane.) 

RUSTAUT, à un jeune Moiffbnneur. 
Jeune homme , il faut dans ton printems 
Acquitter le tribut de tes forces nouvelles. 
(A un Fieillard.) 

Et toi, dont la IbibleiTe efl l'efièt de tes ans i 
Fais des liens pour l^s javelles* 
Je ne vois pas encor tous nos Seyeux \ 

Toujours en retard on demeure. 

Je vais rabattre un quart de jour à cmit 

(^m n'arriveront qu'après l'heure* 

ROSINE. 
Ma mère » on vient de toutes parts : 
Chacun efl au travail : je pars. 
RUSTAUT, ^u milieu des MoiJJonneurs. 
Je n'ai pas encor tout mon monde. 
où font ces Champenois que j'avois arrêtés ? 
A dormir feroient-ils reftés? 
Sans cefTe il faut que je faffe ma ronde* 

■ !■ I ilii ■ ■ I uni 

* Seyeux eft un terme ufité dans les Provinces & dans Ici 
cavicOQS de Paris^ pour défigner les gens ^ui coupent les bleds* 



i4 LES MOISSONNEURS, 
SCENE ÏV. 

CANDOKp/iiivi du rejfie des Moiffonneurs^ 
RUSTAUT^ 
C AND OR. 

X-iEs voici, mon ami Ruftaut; 
Tu te fâches toujours trop tôt. 
On n'excite au travail qu'en offrant des amorces t 

La rudefïè en doit détourner. . 
Ces gens viennent de loin : pour leur donner des 
forces , 

Je les ai fait bien dé]eûneri( 
RUSTAUT. 
Et qufils travaillent donc. 

CANDOR. 

Là, c'efl ce qu'ils vont faîre;( 
: Ta dureté dément ton caraftcre : 
7e te connois humaio ; mais ton air efl groflîet^i 
Etant auflî bon-homme, il efl bien fïngulier 
Que tu fois fans cefle en colère» 

RUSTAUT. 
Maïs ce n'efl que pour votre bien; 
Il m'eft fort aifé de me taire : . 
Puifque vous le voulez , je ne dirai plus riert# 
( Il va au fond du théâtre avec Us Moiffbnneurs 2 
& les difperfe de côté €r di autre. ) 

CANDOR. 

(Pendant V Ariette fuivante , les Moijfonneurs cou^ 
pent les bleds dans le fond du théâtre i Rofinc 
les fuit ù* glane.) 



COMÉDÏÉ. i$ 

Arxbttb. 

Heunem: tpi fkns foins > Cwa$ nffiûrcf, 
Peut culdvet fes champs en paix l 
Le plus fiiaple toit de fes pères 
Vaut mieux que l'éclat ic% Palais. 
Ma terrç rend arec uTure 
Tous les préfens que je lui fais ; 
Et f obferve que la nature 
N'eft qu'un échange de bienfait^. 
Que les Gri^nds prés de nous fe rendent î 
Qu'ils viennent prendre une le(OD. 
Ils perdent les biens quils répandent^ 
L'ingratitude eft leur moiffon. 
Heureux qui fans foins > fans affaires ^ &:c; 

RUSTAUT, àRo/zne. 
Que fait donc là cette petite fille^ 
Ketirez-vous. 

ROSINE, 
^ Mais. . . 

RUSTAUT. 

Mais celababillet' 
Je m'embarrafle peu de votre air chiffonné, 
^ousperdei avec moi vos mines gracicufes. 
^ Attendes qu'on ait moiÛboné; 
Imitez les autres glaneufes. 
ROSINE, laiffant tomber les épis qui font dans 
fon tablier.é 
Moufieur , ne gtondez pas fi fort. 
Tenez , je vous rends tout > fi je vous ai fait tort. 

C A ND G R . bdsûRuftaut. 
Pourquoi la chagriner ? Elle ,eft jolie & fage. 
Elle eft dans le befoin. Je ne fais rien de pis 
Que de monifier les gens que l'on foulage. 



\tS LES MOISSONNEURS^ 

Laîfle tomber beaucouo d'épîs. 
Pour qu'elle en glane dav^ntagèè 
( Pendant ce unis , Rojim ejjuie avec fon tablUf 
de petites larmes qui coulent defes yeuic. ) 
RUSTAUT. 
Hon ! vous êtes trop bon; 
CANDOR. 

Taîs-toîé 
On s'eritîchit de ce qu'on donne ^ 
Le malheur eft facré pour moi- 
kamaife ces épis ; fais ce que je t'ordonne. 
RUSTAUT, en remettant dans le tablier de 
Rojîne les épis quelle a laijfé tomber^ 
Prenez donc tout le champ , puifque Monfîeur loi 
veut* 

ROSINE. 
J'en uferai d'une façon prudeûté^ 

CANDOR, àpart. 
Sa douceur me touche & m'émeut. J} 
Elle eft vraiment intéreflante. 



SCENE V. ■ 

DOLIVAL, CANDOR. 

HDOLIVAL. , 
£ ! bon jour , mon cher oncle^ 
CANDOR. 

Ah ! Dolival , "c'eft-toi* 
Je ne t'attcndois pas , mon ami ; je te voi 
t>e bien bonne heixre cette année. 

dolival: 



C Ô M ÊD lËi ' 17 

DOLIVAL. 

je me fuis dérobé pour faîre une tournée. 
il faut bien que Paris fe pafle un p§u de moi* 
Mais je ne ferai pas longtemsici , je croi. 

(Regardant de côté &* d^autfe avec inquié^, 
tude j mais fans affeSation,) 
Certaine affaire ... il faut qu'elle foit terminée»*. 
J'ai toujours pour la chafle une ardeur effrénée. 
Mon oncle, les perdreaux font-ils déjà'bien forts? 
CANDOR. 
La plaine n'eft pas découverte , 
Et j'en refpede les trçfors : 
Aucun plaifir ne peut en compenfer la pertes 

DOLIVAL. 
TTout en courant la pofte , obfervant le pays , 
( C'eft à quoi JQ pjçnds toujours.gkrde ) 
Je n'ai pas découvert; une feule perdriaç : 
Il ne s'eft pas offert à mes yeux un feul gardf* 
CANDOR. 
Mes gardes font nies nabîtans*' 

DOLIV.AJU 
Ah 1 mon pauvre oncle , je pai^e 
Qu'à biraconner la terre, ils paflTent tout leur tenis»' 
CANDOR. / ^ 

Cela fe peut ; mais ma table efl fervîe, 
DOLIVAL. 
Mais vous n'avez donc pas lepiaifir |^e tuer > 

CANDOR.: <.' 
Quel eft ce plaif r-Ià ? 

DOLïVAL. 

'■■' • '^^ ' G'eft Jefeul.-aacis. 14 vî« 

Pour un cbaflèur ^droit quiï^it Te&ftuer. 

B 



18 LES MOISSONNEURS; 

A R 1 1 T T «. 

Je vais toujours en plaine 
Avec une douzaine 
De beaux & bons fufils t 
Pour que mes faits éclatent , 
Vingt valets me raWVent 
Le gibier du pays. 
En Tair , fur votre tête : 
A vous, le coup du Roi, 
Pan , pan , le coilp du Roi» 
Il court : arrête , arrête. 
Brillant , Diane > i moL 
Une caille^ eUecft morte* 
Un levreau ; pan , â bas. 
'I7n faifan ; pan > appose. 
Pan > "pan^ à chaque pas. 
•• - Apporte, apporte, apporte, w 

Pendant un Jour entier , 
( Quel plaifir jue la ductCt ! ) 
J'abbats & je terraffe 
Cent pièces de gibier; 
'• Un Faifan , vingt perdreaux , ^ ' / .. >- 
Six lapreaux» 
Dix kvreaux. 
Une caille ; elle cft morte : 
Apporte, apporte, appôj^te. 
Pendant un jour entier, &c; 

C AND OR. 

Mon cher neveu , je te plains & je t'aime ; 
Mais j'ai pitié dé tes plaifir$. 



COMÉDIE: ip 

Plus délicat que toi , je jouis de moi-même. 
Le Calme de mes jours vaut mieux que tes défies» 
DOLIVAL. 
Mais y mais enfin quand on s'ennuie • • • • 
Mo0 cher onde , avez- vws de la fociété ? 

C AN D O R , mojatrant fes moijjonneurs. 
Mon ami > la voilà. 

DOLIVAL. 

Maïs , mais en vérité 
Cela fait bonne compagnie ! 

CANDOR. 
Oui , ttès-bonne , & j'en iàis grand cas; 
Nous -devons notre vie aux ^orts de Jeurs bras. 

Cette efpece que tju m^prifes , 
Ëft viâime de3 g.ens,qwi.©eXeryent à rien. 
Quand vous m^t m jeu$)erdu tout yoti:e bien ; 
y-ous Ifis pr^eflurez tous powr payer vos .fottifcs* 
L^ excès. QÙ vous vous plongea 
Fje^ment vos c<]çurs , les endurciflent. 
lies pifîfs.font heureux, J^s travailleurs gémiffent. 
lis foîDt valoir vo3 biens^ j& vous les .engagez : 
Vous les ruinez tQUS , qi^and vous vous dérangez. 

Vqs dépeqfes le^ ^rppauvriflent : 
Ils cultivant la terre, & vous la furchargez. 
DOLlVAJ.,iparr. 

Mon oncle a de vieux préjugés. 

-ComiM v:^us yoilàiaît , ,mon oncle ! Ladéqence 
Veut uu'habillement conforme à lanaiflance ; 
On vou3.prendroit pour un fermier. 
CANDOR, 
J'ai l'honneur d'^n^re un , je fais valeîrma ferme, 

. Bij 
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Et je me livre tout entier 
-Aux détails infinis que cet emploi renferme* 
Je tire vanité de l'habit du métier. 
DOLIVAL. 
Mais l'étoffe pourroit en être moins groflîerc# 

CANDOR. 
C'eft bon pour le foleil, la pluie & la pouffiere, 

DOLIVAL. 
iVous êtes prefque mis comme vos habitans* 
CANDOR. 
Eh ! mais fans doute* Il n'eft pas nécefïaîre 
Qu'un Seigneur qui n'eft qu'un bon père. 
Soit plus paré que fes enfans. 
DOLIVAL. 
Votre maifon a l'air d'une caferne : 
Comment ! depuis un an, vous n'avez rien changé! 
Je vous l'ai dit cent fois ; vous êtes mal logé. 

Oh ! c'eft un foin qui me concerne. 
Je veux vous amener l'Architede que j^aî : 
Il fçaura lui donner un petit air moderne» 

CANDOR. 
3Un Architefte fait aux anciens bâtîmens 
Ce qu'un Dofteur en Médecine 
Fait aux foibles tempéramens. 
A force d'y toucher , il hâte leur riiihe. 
Si j'avois avec moi grand nombre de valets , 
Si j'étois grand Seigneur , ou fi j'étois né Prince , 
On me fauroit bon gré d'élever des Palais , 
Pour faire circuler l'argent dans ma Province. 
Mon cher/ieveu , je veux que ma maifon 
De fîmple & modefte apparence 
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Annonce , aux yeux de la raifon ^ 
Vlm de commpdité que de magnificence, 
Pour y bien recevoir mes amis , mes égaux ; 
Je veux , comme mon cceur, qu'elle foit.à l'antiqucu 
La gaieté , le bonheur font fous un toît ruftique» * 
Ils s*égarent dans des châteaux. 

DOLIVAL. 

Mot) oncle , cependant fi vous vauliez coniprea-* 
dre .«. 

CANDOR. 
Mon tems eft précieux ; je le perds à t'entendre ; 
£t'mes momens feront mieux employés ailleiirs. 
Prends mes furets : je te ferai conduire 
SUr tous les terriers les meilleurs. 
Les lapins mangent tout , tâche de les détruire ; 
Moi je vais retourner avec nos Moiflbniieurs. 

DOLIVAL, appercevant Rojîne qui glane» 

La voilà , la voilà ; c'eft elle..» 
Je fuis dans un raviflement... 
Plus que jamais... 

CANDOR. 

Hem ! que dis-tu ? Comment ? 

DOLIVAL. 

La Chafle. . • 

CANDOR. 

Cours où le plaifir t'appelle* 
DOLIVAL. 

Vous êtes à préfent dans de grands embarras ; 
, Je vais de mon côté... 

Biij 
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CANDOR. 

Soit. Comme m vendras. 
DOLIVAL. 

Abordons-la , tandis que rien ne m'en empêche. 
(II joint Rojîne , & ramaffe des épis qu^il lui 
préfente. Rofine s'éloigne de lui avec 
précipitation ; Ùolival la fuit. 

S C E N E V 1/ 

CANDOR , LE VIEILLARD, 
RUSTAUT. 



I 



CANDOR, a^^rt. 



L ne s'occupera que de frivolités. * ; 

( Il apperçoit te bon Vieillard Guillot qui puîfe 
de Veau à la fontaine pour fe déf altérer.) 
Arrêtez , bon-homme , arrêtez 5 
Qu'allez-vous boire ? 

LE VIEILLARD. ^ 

De Tiau fraîche , 
Tout fortant de fa fource , & c'eft un vrai régal. 
Quoi ! Vous me Tôtez ? 

CANDOR. 
Oui 5 vous êtes tout en nage , 
Accablé de fatigue , & furtout à votre âge , ' 
La fraîcheur de cette eau peut vous faire du mal. 
LE VIEILLARD. 
Ah ! Mpnfeigneur ; qu'vous avais Tame bonne î 
Vous daignais vers le pauvre adrefîer un regard* 
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CANDOR. 

Holàl Ruftaut , approche & donne 
De mon vin à ce Don Vieillard. 
LE VtEILLARD. 
Ah ! Monfeigneur ; ça ne peut pas fe croire» 
Quoi! vous ne comptez pas mes pauvres joun 
pour rien ? 
• Vor bonté me fait plus de bien , • 
Que le vin qu'ous me faites boire. 
CANDOR. 
Lefoleil darde ici trop fort, mon cher Ruftaut : 
Conduis nos MoifTonneurs au bas de la niontagiic; 
Où l'ombre encor s'étend fur la campagne. 
RUSTAUT. 
C'eft bien dit ; nous aurons moins chaud. 
CANDOR. 
Attends , attends ; je vais les conduire moi-même, 
LE VIEILLARD. 
Queu bon Seigneur ! le ciel nous l'a donné» 
CANDOR. 
Pendant ce tems > ordonne leur dîné. 
AJi ! ces pauvres gens , je les aime ; 
Je veux manger fans façon avec eux. 
Ce repas-là fera joyeux , 
Et nous ferons entre nous autres. 
Si mon neveu fe croit trop grand Seigneur ,^ 
Et fe refufe le bonheur 
D'être aujourd'hui des nôtres , 
Tu le feras fervir féparément , 
Il s'ennuira feul noblement. 
Écoute , écoute ençor ; Gennevote & Rofine 

B iv 
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Avec grand foin cac|sent ce qu'elles font, 
L'eftime générale eft le bien qu'elles'onti; 

^ Mais c'eft le feul. Leur état me chagrine. 
Tâche de démêler leur fecret, 

RUSTAUT. 

J'imagine 
Que vous voulez devenir leur foutien. 
Ceft bien fait ; je fuis bon , & ne m'oppofe à rien, 
Obliger n'eft jamais une dépenfe folle. 
J'ai du plaîfir , quand vous faites du bien ; 
Je fuis brutal , quand on vous vole, (Ilfon^} 

SCENE VII. 

C AN DO K, aux Moiffonneurs^, 

EA R I E T T E. 
Nfans , laifTcz votre ouvrage ; 
Venez près de ces coteaux 
Pour moilTonner à lombrage 
Que répandent ces ormeaux. 
Je remplis les loix certaines 
Que mon cœur fait ra'cnfeijgner. 
Quand vous vous donnez des peines | 
Je dois vous en épargner. 

Venez , venez près des coteaux , &c. 

Confervez-vous pour me plaire . . , 
Votre bonheur eft le mien ; 
J'en fuis le dépositaire , 
Et p'eft veiller fur mou bien* 

Venez , venez ; &c. 
ILes Moijfonneurs viennent â la voix de Candor*y ïtles emm^n^ 
'pour travailler de Vautre côté de la montagne,'} 

" Fin du premier Ade# 




A C T E I I. 



SCENE PREMIERE. 



A 



DUO, 
ROSINE. BspLIVAL. 

HllaifTez-moijde grâce, Refte2,refte2 de grâce. 



Je n'en ai pas le tems , 
Je n'en ai pas le tems, 
Les filles du village 
Avant moi vont glaner. 
AL i laiffez-moi , de grâce , 
Je n'en, ai pas le tems. 



Vous devez être laflc. 
Caufons quelc^ues înftans.' 
Ce n*eft pas à votre âge 
Qu'on s'occupe à glaner ; 
Vous pouvez moilTonner. 
Rcftez , reftez , de grâce , 
Vous devez être laflê , 
Caufons quelques inflans. 



DOLIVAL, V arrêtant. 
Votre obftination eft vaine s 
Vous refterez. 

ROSINE. 
^ Quand je vous dis 
Que vous me faites de la peine j 
ILraiiTeZrmoi m'en aller« 
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DOLIVAL. 

Je vous chéris* 

ROSINE. 

Tant pis ; 
Voyez , quand vous m'aurez £ak perdre ma jour- 
née , 

En ferez-vous plus avancé ? 

DOLIVAL» 
Oui. 

ROSINE. 

Quand de la moiffon le tems fera pafîe » 
Me rendrez-vous mon profit de Tannée? 

- DOLIVAt. 

Oui. 

ROSINE. 

Screz-vous bien plus heurieux i 
Lorfque je paflerai ma vie à né rien faire ? 
POLIVAL. 
•' Oui. 

ROSINE. 

Pour moi c'eft tout le contraire : 
L'oifiveté rendroit tous mes jours ennuyeux^ 
Ariette. 

Pendant toute la femaine 
Je me donne de la peine 5 
J*cn goûte mieux le repos. 
Quand arrive le Dimanche ; 
Une gaieté vive & franche 
Me fait oublier mes maux- 
Je mets mon cors , je rac lace. 
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Je me pare ic bleuets ; 
Et je CCS les jours â^apr^w 

X 

©OLIVAL, 

Je (butiens que le fort ne vous a pas fait naître 
Pour confmner vos jours à travailler aîn£i« 
ROSINE. 
Eh ! bien ; moi je vous dis que C. 
Je le fais mieux que vous , peut-être* 
Adieu 3 Monfieur. 

DOLIVAL. 

Pourquoi Cette rigueur ? 
Par quel entêtement voulez-vous vous fouftraire 
Aux offres que vous fait mon cœur î 
ROSINE. 



y otre coeur ? 
Oui. 



DOLIVAL. 



ROSINE. 
Mais moi, je n'en aï point afi&irt* 

DOLIVAL. 

Je fuis neveu du bon Monfieur Candor» 

ROSINE. 
Je le fais bien. 

DOLIVAL. 

Il vous aime. 

ROSINE, àpan. 

Il nous aime ! 
S'il étoit vrai! 



Il LES MOISSONNEURS^ 

DOLIVAL. 

Moi , beaucoup plus encor; 
Et je fuis un autre lui-même. 
Oui , j'aurai foin de votre fort. 
Venez .^.. comment î vous êtes défiante f 

ROSINE* 

Maman dit que c'eftlepUisfûr. 
DOLIVAL. 
Il faut qu'apparemment vous ayez un cœur dur. 
Vous craignez leplaifîr d'être reconnoiflànte. 

ROSINE- 

Ma mère aflurément me juftifieroit bien. 

Ce qu'elle fait pour moi me rend heureuie : 
Ma tendrefle jamais ne fe dément en rien , 
Et fi jç vous devois , j'en deviendrois hontçufe* 
DOLIVAL, avec empj^Jfement. 
Ma chère enfant* vous ave^ tort* 
ROSINE. 
Permettez-moi d'aller chercher ma mère; 
Elle eft déjà fur l'âge » & c'eft avec effort 
Qu'elle prend une peine à fa fanté contraire. 
Moi je mis jeune affez pour travailler encor. 
Réfervez-lui le bien que vous voulez me faire« 

DOLIVAL. 
Cela ne fe peut pas. 

ROSINE. 
Je comprends , pour le coup. 
Vous n'avez pas pif ié des vieilles. 
DOLIVAL. 

Pas beaucoup^ 
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a. 



SCENE ÎI. 
ROSINE, DOLIVAL,GENNEVOTE. 

RO S IN E , a Gennevote. 

VOvs venez à propos , maman, pfenez ma 
place. 
De ce Monfieur la bonté m'embarrafle. 
Ceft un bien honnête-homme au moins , ce Mon- 

fieur-là. 
Pn en trouve pourtant beaucoup de cette fortc^ 
Et la compaffion le porte • 

lA. fecourir la jeunefle. 

GENNEVOTE. 

- Ôuî-dà! ' 

Etlavîeillefle? 

R O S I N £ > en rentrant dans la cabanes 

Il vous dira cela. 



•# 
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SCENE IIL 
- GENNEVOTE, DOLIYAL. 

DOLIVAL. 

J E iais le plus grand cas de votre connoiflàficé ^ 
Ma bonne , je vous vois avec un vraiplarfir. 

g'eNNEVOT£. 

Eh! qui peut, s'il vous plait, vous donner ce defîr ? 
Ce n^efl: pas ma ma^ificence. 

Je fuis toud^é de voir votre malheur : 
Je veux que vous foyez contepte* 

GENNEVOTE,^;7^. 

Je l'ai toujours penfé , c'eft un franc féduâeiir* 
(Haut.) 
Cette promeffe furprenante... 
Par-où puis-je la mériter ? 

DOLIVAL. 

Comment donc ! vous avez une fille charmante. 

GENNEVOTE. 

Ah! votre compliment doit beaucoup me flater. 
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DOLIVAL. 

Ai a. 

Qae Rofine eft touchante Se belle I 
Elle plaît fans le reckercher. 
La nature y fonge pour elle ^ 
Et défend i Tart d'y toucher. 

Sa figure douce 8c naïve 
Eft femblable à la fleur des champs , 
Qui , fans foins ^ fans qu'on la cultive. 
Naît de rhaleine du printen^ 

Mais pour plaire encor davantage 9 
Il faudroit qu'elle eût un amant. 
L'amour «fl le fard de fon âge ; 
Et Ton s'embellît-en aimant. 

L'amour eft le zéphir des belles : 
Les belles font autant de fieurs ; 
ll.les carefle avec fcsaîles > 
Pour faire naître leurs coulears. 

GENNEVOTE. '' 

La morale eft affez gentille ! 
Elle tend à former le cœur ! . 
Et fi j'y confentoîs , vous me feriez l'honneur 
D'être le zéphir de ma fille ? 
DOLIVAL. 

Pouvez- vous , fens verfer des pleurs ; 
Voiries travaux flétrir Tes attraits enchanteurs 
Pour foulager un peu votre indigence ; 
Et bravant du foleil les brûlantes ardeurs ,. 
Tirer avec effort fa foible fubfifl:ance 

Des épis que les Moiflbnneurs 
Laiifent tomber par négligence ? 
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GENNEVOTE. 

Pour d'autres ce n'eft rien; pour nous c'eft abotw 
danee* 

DOLIVAL. 
Sans s'expofer aux foupçons , aux. mépris ^ 
RoCne , j'en fuis fur , trouveroit dans Paris 
Les reflburces les plus honnêtes. 
' GENNEVOTE. ironiquement. 
Les connoiflez-vous bien ? 

DOLIVAL. 

. . Sitôt qu'on la verroît i 

Ses charmes tourneroient les têtes. 

GENNEVOTE. 

Peut-être en même tems la fienne tourneroît, 

DOLIVAL. 

Eh ! non , ma bonne l non .* Paris eft une Vill^ 
Où la vertu trouve plus d'unafyle* 
Soyez sûre que fm raifon. 
Rofîne avec honneur vivroit dans la maifort 
De qiielque Dame relpeftable. 

.genneVo;té. ; 

... Vous voulez dire fecourable. 

,. DOLIVAL. "' 

Elle n^ manqjier oit de rîeri^ 

. _ - .0.ÈNNEyOTE- 

Elle regrettéroit alors fà 'pauvre mère. - . . - 
Mon bonheur liiî tient lieu de bien ; 

Ce fut dans toiis les tems fea premier nécç,flair©.' 
DOLIVAL. _^^^^ 
Elle fe feroit une Ip^L * ^ ■ * ' 



î)e vous tirer de rindigence. 

GENNEVOTE. 

1t ne la verloisf pas i Moiifieur ^ & fa préfencé 
Eft le plus grand fecours pour moi, 
DOLIVAL. 
Elle-ferpit heureufe &. refpedable J 

On lui troùveroit ùô parti. '" \ 

GENNEVOTE. 
Ce.n'eft pas le mot véritable; ; 
DOLIVAL. 
.Êtquel cft-il doue?. ' ■./ ., 

GENNEVOTE. 

Le voici; 
Qn lui propdferoit de^tui foira^un parti, 
t)ans un état obfcùr , Rofifte ai*ame haute } 
fit jo-lui d^ fçuvent, comîîie ^e. vérité ,\ ^ 
' Qu^)n fupportô la paiiVreté -"- 
, ., . . ^ -^euphis auement qu'une faut?. . . 
J'aime Dieii miéiùc îaypir regagner la maîfbn j ' 

Chantant gaiement une chanfon , 
Et .portiântJeftemeqt for fp tçte une gerbe , 
Que de la voir parée , à fa, çpnfufiorf , 
D'un aflbrtiraetit cher & d'un habit fuperbe; . , 
Son éclat' trofUblerôît notre' doute union. ^ ■'■''- 
Un argent mal acquis eft toujours un mécompte^ 
Rofine eft aflez fiche a^^ec ùh Son renom. 
J'èime mieux pour fecours ht peines? que iàiiontie< 

( £Ue nntU dam la caèane* ) 
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se EN E IV- 

D O L I V À L interdît. 

Xi EyT-on penfer fî bien dans un état ïï bas ! 
Parbleu ! ces femmes-là m^étôiinent.... 
D'honneur , je ne les conçois pas— 
Vciyons i.. fans qu^elles me foupçonnent..i 

On ne peut les-fédiiire ; ilfaut donc les gagner. 
Oui : je ne i veux rien épargner. 
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.ûsTAUT^ Rufl:aut;ërcraté;arrête. 

ûtTstAux.' :/^ ""' , 

Non , bbn-tôt pournps gens c'eft l'Heute w ^iner; 
.^\ ^ /Et Je v.ai>^ v.oir,'U l'on s'apprête .•. " , 
* ' .. DÔLIVAL.- _: 

jfejîè:5^eux qu'un moment , tu peux- me le donner : 
Voilà quatre louis pour arrêtei: tacourfe. 
' RUS TAUX. 
Pour qui ? 
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DOLIVAL. 

Four toi. Prends encor cette bourfe« 
RUSTAUT. 
Pour qui ? 

DOLIVfAL. 
Pour Gennevote & Rofine* 

RUSTAUT. 

Ah! tant mieux. 
DOLIVAL. 

On dit que leur état eft vraiment malheureuxai 
Qu'elles ont befoin de reflburce. 
RUSTAUT. • 
Ah ! que j'ai de plaifir à vous voir vertueux , 
E)t prompt à foulager les gens dans la détrefTe ! 
lVous tenez de votre oncle. 

DOLIVAL; 
Oui, beaucoup;! 

RUSTAUT. 

Mais pourquoi 
Me donner de l'argent à moi ? 
Je n'en ai pas befoin. . 

, DOLIVAL* 

C'eft pour qu'avec adreffe »;• 
-RUSTAUT. 
Plait-ii? 

DOLIVAL. 
Tu difes en douceur .•. 
Qu'à leur deftin on s'intérefle. 
/ RUSTAUT. 
Vous plairez bien à l'oncle , en agiflant ainiî 1 

Cij 
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DOLIVAL. 

Madame Gënnevote eft un peu trop févere. 
RUSTAUT. 

Elle a bien du mérite, & monfieur la révère. 

DOLIVAL. 

EtRofine? 

RUSTAUT. 

Monfieur Teftime fort auffi* 
îl la diflingue > il la préfère 
A toutes les filles d'ici. 
/ ; DOLIVAL. 

J'entends , j'entends ... il la préfère. 
RUSTAUT. 
tiàrfque je dis qu'il la trouve à fon gféy 
Je n'entends point y mettre de myftere. 

DOLIVAL/ap^rr. 

Ab ! mon pauvre oncle h./A fon âge on préfère } 
Mais au mîeri on elt préféré. 
RUSTAUT. 
Mais Monfieur .... 

DOLIVAL. 
C'eft aflez. Obfervateur fidèle 
Etde'curs adions & de tous leurs difcours. 
Il faut m'en rendre compte ; & cela tous les jours^r 
Mes libéralités égaleront ton zélé. 
N'en dis rien à mon oncle. 

RUSTAUT. , 

"Oh ! Boiw 
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SCENE VI. 

R U S T A U T , /tf«/. 

ij £ me défie un peu de fon intention. 
J'appartiens à fon oncle , & le devoir m'engage 

A rinformer de ma commiffion ; 
Je ne veux point jouer un vilain perfonnage. 

Quoique cela foit fort commun. 

On n'cft libéral , à fon âge , 

X^ue pour êire pièce à quelqu'un. 

Ariettç. 

Argent , argent , maître du monde , 
Tu règnes fur tous les états ; 
Tous les jours , en faîfant ta ronde y 
Tu fais feîre bien des faux-pas. 
A nos devoirs tu mets un terme ; 
La vertu , loin de tes attraits , 
Qui fur fes jambes fe croit ferme, 
S'y tient bien mal y quand tu parois. 

Argent, argent, &c. 
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SVC E N E Y LI. 

CANDOR, RUSTAUT. 

CANDOR. 

Ti H bien ! as-tu quelque chofe à m'apprendre? 
RÛSTAUT. 
Oui , vraiment : votre cher neveu 
Vous refîemble ; il a le cœur tendre : 
Dès qu'on nomme Rofine, on le voit tout en feu. 

Et ce qui va plus vous furprendre , 
Ceft qiie de fon argent il fait un Don emploi. 

CANDOR. 
Comment?. 

RUSTAUT. 
Il m'a donné quatre louis pour moi; 
Et cette bourfe pour Rofine, 

CANDOR. 
Ah! 

RUSTAUT. 
Vous voyez que c'cft montrer 
Son intention clandeftino. 
CANDOR, d'un air impofant. 
Il ne t'appartient pas d'ofer la pénétrer. 
(A part.) 

Mon neveu l'aimeroît ? . . Oui ; la faifon dernière , 
J'ai remarqué... 

RUSTAUT. 

Vous voyez clairement..^ \ 
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CANDOR, 

(A part.) (Haut.) 

Nous faurons ... Obéis , très-ponéhiellement ; 

Mais le malheur rend l'atne fiere. - 
Refîne eft dans le cas. Carde-toi de ternir 
Le bien qu'on t'a chargé de faire. 
Il faut exécuter ces ordres de manière 
Qu'elle ne fâche pas d^où cela peut venir. 
RUSTAUT. 
J'entends. 

CANDOR. 

T'a-t-on parlé de Genncvote ? 
RUSTAUT. 
Oui 3 oui ; la Coufîne Gérard , 
La Commère Nicole , & puis Jeanne Marote 
Avec la femme à Mathurin Trinquart ; 
Je les vois là-bas qui moljOTonnent. 

CANDOR, 

^ Je voudrois les interroger. 

RUSTAUT. 

Elles cherchent toujours ceux qui les queftîonnent. 

CANDOR. 
Nos gens doivent avoir grand befoîn de manger ; 
Va les chercher. 

RUSTAUT. 

Je vais répondre à votre atteme , 
Car je me fens prefle d'une faim dévorante. 

Civ 
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■"i ' " " ' '"'^ 

SCENE V 1 1 L 
CANDOR , TROIS COMMERES, 

BCANDOR, 
Q^NES femmes , venez à moi ; 
J'ai des (jueftions à vous faire. 
LA TRINQUART. 
Ah! tant mieux, Monfeigncur ; jVaimons pas ï 
nous taire. 

NICOLE. 
Quand je parlons , j'favqns toujour? pourquoi. 

MAROTE. 

Le pourquoi n'eft pas néceflaire. 
LA TRINQUART. 

Mais apparemment , ma Commère , 
Je parlons pour notre plaifir. 

CANDOR. 
Sur un fait , il faut m'éclaircir. 
LA TRINQUART, 
Bon Dieu ! oui,Monfeigneur ; j'ons l'âge. 
?'ons vu trente-neuf moiflbns ; j'avonseu tout fe 
tems' 
D'examiner tout le village. 
Je favons les tenans & les aboutidàos. 

NICOLE. 
Q}xi , je vous dirons bien qu'la fille à Mathurinp^ 
S'iaifle engeoler par le fils à Piar'-Jean. 
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MAROTE. 

Bon chien chaflede race :& n'favaîs-vous pasbîaa 
JQue de peur d'en manquer , la petite Claudine 
A trois amoureux. 

LA TRINQUART, 

Oui! 

NICOLE. 

Comment donc ! ma coufîne , 
Vous l'ignoriais ? Mais d'où venaisrVQus donc ? 
MAROTE. 
Et là femme à Jacques Cardon 
Trouve notre meunier homme de bonne mine. 
LA TRINQUART, 

Et la meunière en donne à moudre à Ton mari ; 
j'allons vous raconter fes tours. 
MAROTE. 

J'en ons beq ru 
NICOLE. 
Pour tromper , celle-là rafine. 

CANDOR. 
Maïs à la fin on fe taira. 
Et peut-être qu'on m'apprendr^.,. 
MAROTE. 
Quoi , Monfeigneur ? 

CANDOR, 

Ce qu'eft Gennevote , &Rofine« 
LA TRINQUART. • 
Oui j oui ; j'allons vous dire ça. 

MAROTE. 
pennevote çft brave femme* 
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. NICOLE. 
Point de malice dans l'ame. 
LA TRINQUART. 

Mais on fait ce qu'on en contoit. 

CANDOR. 
Voyons. 

MAROTE. 
Monfeigneur , elle étoit 
Au tems jadis une Dame. 

NICOLE. 
Oui , vraiment , une Madame; 

LA TRINQUART. 
Bqnne femme. 

NICOLE. 

Brave femme. 
LA TRINQUART. 
(Juand j'allions à l'école enfemble... 
CANDOR. 

Allons au fait« 
Parlez , parlez , Dame Marote. 

MAROTE. 
*Eh bien ! la pauvre Gennevote 
Mangea fon pain blanc le premier ; 
Aile portait un grand panier. 
Rubans , robe de foie & mantelet. 
P f NICOLE. 

*'""1 Qu'importe? 

{f^-\ LA TRINQUART. 
*^«' f Qu'importe? 

MAROTE. 
Mais aujourd'hui , pour fon ma'heur , 
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C'eft un jidbitde kine qu'elle porte»*^ 
LA TRINQUART. 
y 'là ç'que c'eft d'avoir un bon cour. 

CANDOR. 

Connoiflea-vous fa famîlle ? 

. NICOLE. 

Oui , Monfeigneur , elle eft fille# 

MAROTE. 
Elle eft femme. 

LA TRINQUART. 
Veuve. 
NICOLE. 

Non* 
Vous n'fçavals pas la raifon. 

MAROTE. 

La raifon ? . . Mieux que vous > peut-être 
Un biau Monfîeur de Mélincour. 
(Candor parok frappé du nom de Mélincour.) 
Un jour , 
Avec H , la fit difparoître. 
>-Vous voyais qu'aile eft femme» 
EnA NICOLE. 

fem- < Vous voyais qu'aile eft fille. 
ble. I LA TRINQUART. 
^ Vous voyez qu'aile eft veuve. 
MAROTE. 
Eh ! non , non , non. 
LA TRINQUART & NICOLE. 

Si,fî. 
MAROTE. 
Partant , Monfeigneur , on devine 
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Que fon compagnon fi joli,,, 

NICOLE. 
%éi fit un préfent de Rofine^ 
LA TRINQUART. 

Pour qu'^l' fe fpuvienne dç lif , 
C AND OR. 

Ah ! me yoilà bien éclairci ! - 
C'en cft aflfez : au lieu de me tirer de peine.*. 
Ah ! voici nos Seyeux que Ruftaut me ramené.»; 



SCENE IX. 

RUSTAUT, LES MOISSONNEURS, 
ÇANDOR , LES COMME^IES. 

CANDOR, 

ALLONS , mes chers epfans , yenez m'enyî-!? 
* ronner ; 
Ceft YQtre ami qui vous r^flçmiblç : 
L'heure vous. appelle au dîner ; 
Nous allons tous manger enfemble^ 
Pour travailler de meilleur cœur , 
Reprenez des forces nouvelles } 
(Â RuftaUt.) 

Mets la nappe fur ces javelles. 
Voilà la table du bonheur. 
Je ne vpis point Rofine. 

MAROTE. 

Elle n'eft (juc glaneufe , 
Pouf quoi mangeroït-elle > 
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I.A TRINQUA^RT. 

Aile ne gagne rieiK 
CANDÔR* 
Ella en eft plus à plaindre. 

NICOLE. 

ÀUe n'a pas de bien 
Aile n'en f^t pas moins la glorieufe. 

se E N E X. 

DOLIVAL, GENNEVOTE, 
ROSINE , RUSTAUT , les 

Moijfonneurs éC les Commères. 

D O L I V A L , tirant Rbfine par le hras 
à la porte de la chauiniere,^ 



R 



. OsiNE ne veut pas venîr , 
Mon oncle. 

ROSINE. 
Eh bien ! voulez-vous donc finir ? 
CANDOR. 
.Venez, venez ,Rofine. 

ROSINE. 

Oh ! je fuis trop honteufe. 
CANBOR.:./:' 
. Geflnevote , venez auffl. ^-i 
GENNB:.V0:TE. r 
Monfeigneur , excufez : nous fommes bien îci. 

CANDOR. 
Je vous l'ordonne 5 allons* .. ^ . „• ^. ..V 
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GENNEVOTJE-: 

C'eft par obéiflance* 

CANDOR. 

Ames cotez , placez- vous toutes <leux. 

ROSINE* 
Ah ! Monfeîgneur... 

DOLIVAE. 

Ayez plus d'afïurattcc. 
NICOLE. 

J'allons faire un dîner joyeux. 
( Les Moijjonneurs s^affèyentjur des gerbes. ) 
CANDOR, à Dolhal qui j/euts^affeoir à côte 
de Rojîne j il lui indique une plaie plus étcîgnée. 
Paflelà. , 

M A R O T E/tfif remarquer à une des Commères l 
que Candor a fait àjfkcir B^me auprès de lui^ 
Q^^ dis-tu de. cette préférence ? 
C H (E U R dci Moijfonneurs & des Mcijfonneufesi 
AK ! qucu régal ! 
Notre bon Maître ' 

Veut bien paroître, 
. Notre égal. 

( Pendant ce dutur on fert à chacun un potager 
rempli defoupe avec an morieaU-i^ falé ^ du pain 
ù* dufrçmafel) 
:a;:. : > PIERRF. 

Oh ! tatigud, v'ià de faîan bonne foupe. 

LePereTRINQUART. 
Cela refait'&h homme. * 

: . j.EROSMa^ 

./-. -w - Un grand Doâeur , 
Qui fait bien ce qu'il ÉiUt pcWf téjcmk le cceiir , 
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Dît qu'après le potage , on cfoît, à pleine coupe* 
oabler un bon coup de)vin pur, 
GUILLOT. 
Voir'ment , pour reftomach , ,c'efl; un remède fûr^ 
COLAS. . 
Ça chafle.îtou l'himeur mélancolique, 
C AND OR. 
Il eft aifé de le mettre en pratique ; 
Ruftaut , fers chacun à fon gré, 

LE Père TRINQUART. 
Aveins notre tafle , ma femme. 
NICOLE. 

Tiens , la v'ià» 

JJROSME, 

y^à fa mienne itou* - 

' EUSTAU-T. .-< , 

; C'cftunpotî 
' JEROSME. 

- -•- Dameï 
Ceft-là ma talTQ^^àliroi , quaîid je fuis altéré. 

CANDOR. 
Allons , Rofine 3 alloi^ , ma bopnie femme. 
)G£NNEV.OtE.., 

Nous ne buvons pas ,' Monfèîgneur. 
CANDiOR. \ ' 
Amafanté? - 

GENNEVOTE. 

C'eft de toute notre ame. 
• I^OSINË., 
Vous nous faites bien vîë Widiïheur. 
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CANDOR; 

A 1 R. 

Ceft en buvant qu'on fè délaflc. 
Bavez a moi , je bois à vous. 
Que nos cœurs , comme chaque taffé, 
Sans cefle Ce rapprûcbent tous. 

CHŒVK de Moîjfonneurs & Moijfonfleufes; 

Ccà en buvant qu'on ft délafle. 
Buvons , buvons , rien tfeft û doux. 
Que nqs cœurs , comme chaque caiTe > 
Sans cefle fe rapprochent toijsl 

LÀ TRÏNQUART. 

Regacddi Monfeîgneur'verfeàboireà Rofùiel| 

MAROTE. 

Elle eft bienheureu(ê. 

NICOLE. 

- Bon ! bon ! 
On a peut-être une raifon. 

LA TRÏNQUART. 

Je n'en répondons pas. 

MAROTEj 
Tais-toi donc, ma coufîne* 

NICOLE. 

îQueu Iwbillarde ! - - 

(tOLAS, 
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COLA«. 

Mais paix donc. 
Lorfque je bois , je n'aime pas qu'on cauffe* 

Le Père TRI^ QUART. ' 

La foif eft une belle chofe. 

DOLIVAL. 
Allons , Rofirie, uiïe chanfori* 

ROSINE. 

Je n'en (aispoint. 

LA TRINQUART. 

Dis-en toi , ma Çomriiere; 
MAROTE. 
Eh ! mais , tredame ! pourquoi non i 
A Monfeigneur fi ça peut plaire ? 

NICOLE. 
Monfeigneur chantera le r'flin* - 

CANDOR. 

Oui, qui, oui. 

LA TRINQUART. 

Mettons- nous en trâîri* 
MÀROTE. 

O It bon tcms que la moifTon ! 
On eft enfemble fans façon. 
Auprès de nos jeunes fillettes 
On voit toujOuis quéuques garçons ^ 
Qui guetlont fous les collerettes > 
Et pis qui cdûtbnt leurs raifons, 
QkXz boii tems que la moiffon ! 
On eft enfemble fans façon. 
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Le foir , oïl s'en va dans la graag* , 
Les gerbes y font à foifon ; 
Tandis que chaciln les arrange , 
Pierrot s'arrange avec Lifon^ 
O le bon temS que la moiiTon \ &c* 

Jéràme apporte une galette 
Avec un morciau àc jambon. 
Maïs od fera-t-il Ja dinette ? ^ 
Ceft fur les genôUx dé Suzon. 

O le bon tems > &c. 

Fillette novice fbupîre , 
Elle n en fait pas la raifofci ; 
^ . Mais Tamour ^ qni cherche à Tinflrulre , 
Imï fait trouver un bon garçon, 
O le bon téiiis , Set. 

A fa bonne femme Oertrude , 
Chariot , déjà prefque barbon , 
L'aimant toujours par habitude > 
Fait préfent d'un petit poupon. 

O le bon tems , &c. 

DOXIVAL. 

L'amour fait fouvent qu'on oublie 
NaiiTance , fortune & raifon. 
Avec une fille jolie , 
Un Roi peut être à l'uniflbn. 

Ole bon tems , &c. 

RUSTAUT. 

Allons y l'heure annonce le terme 
Où doit cefler votre repos. 
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Signalez-vous par des efforts nouveaux* 
De crainte que le^Ued fur la terre ne germe. 
Mettez les gerbes en monceaux : 
Dans les granges qu'on les enferme 5 
Et que les meules dé la ferme 
Aux regards des paflans attèftent vos tràVàvaCt 

CANDOR. 

A I A, 

Honneur , honneur 
Au Moiflbnncur , 
De rindîgencc 
Confolateur ; 
De l'abondance 
Il eft l'auteur. 
Pour l'opulence , 
Pour la tjrandeur f 
Point de bonheur , 
Sans laboureur. 
Honneur , honneur 
Au Moiflbnheur. 

Tous en s'en allante 

Honneur , honneur 
Au MoifTonneur. 

{Lès MoUfônnturs retournent à leur ouvragée Ty&U^ 
rai fait femblant de fuivre Condor ; il revient 
fur les pas de Rofine & de Gennevote : il veut Ici ; 
aborder lorjqu^elles font prêtes à rentrer dans leur 
chaumière. Gennevote fait rentrer Rojîne ^ fait 
une grande révérence à DoUval^ afferme bruf*/ 
quement fa parte.) 
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SCENE XL 
DOhlYALyfeul. 

» Cjes mépris irritent ma flamme;* 
» De mon projet je veux venir à bout ; 
» Et je me détermine à tout , 
» Pour enlever Rofme à cette étrange femme-. 



* Ces quatre vers marqués de guillemets fe paflent i la 
Repréfentation , mais il faut que TAdeur y fuppléepar un 
mouvement de dépit , qui en faife fentir l'équivaleut. 



Fin du fécond ABti 
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SCÈNE PREMIERE- 
RUSTAUTfeul. 

ETTÈ bourfe-là m'embarràfle. 
Je nVîme point l'argent , quand il n'eft pas^à moi* 
V oyons ce qu'il faut que je fafle 
Pour m'acquitter de mon emploi. 
Sans héfiter , dans cette bourfe 
Remettons ces quatre louis : 
Du malheur qu'on foulage augmentons la ref^ 

fource ; 
Une bonne aftion doit fe faire gratis, • ^ 
Je les vois toutes deux fortir de leur* chaumière ; 
Il faudroit agir de manière .«,• 



Dii> 
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SCENE II. 

GENNEVOTE, ROSINE, 
RUSTAUT. 

Q E N N E V O T E ^ portant à fort bras m grand 

J panier rempli Héchevaux de fil. 

E vais porter cç fil au Tiflerand. 
ROSIJ^E. 

Ma mère > 
liaifiez^moi le porter, 

GENNEVOTE. 

Il n- eA pas néœflàire. 
ROSINE. 
Cette charge eft d'un trop grand poidj* 

GENNEVOTE. 
' Ce n'eft que ma tâche d'un mois. 
ROSINE. 
Ce panier eft* trop lourd. 

GENNEVOTE, 
Non , non, 
R O S I N JE*, Elle ote le panier du bras de GenHc-- 
- vote^ Êr le pofe furie hanc^ 

Laiflez-moi faire, 
G E N N E V O T E , avec w/z /7ÇM i'/iMmcar. 

ROSJl^E. 
Non !Si vous avez pour moi de l'amitié , 
Vous n'en prendrez , au plus , que la moitié. 
Ou ce foîr , ou demain, je porterai le refte. 
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(Elleôte du panier^ malgré Gennwott^ ufif partie 
des ichevauxdefil , kspofefurk hanç^ Çr dit tn 
la ngardênt avec amitié. ) 
Oui , la , ia ... fâchez- vous» Par quel deftin funeffe 
Rendez- vous votre étar le plus dur des états ? 
Vous abrégez vos jours. Vous ne m'aimez donc 
pas ? ^ 

GENNEVOTE^ encore œ^^. un peu d^ humeur. 
Eb ! U jwnpfle a bîçn dç ravdOîage «A • 
Mais elle eft expQfçe à dçs d^gçrt^ ••• 

Comn^çnt? ' 
RUSTAUTj derrière , guettant Voccafiori dt 
placer la bourfe ^ farts être apperçu. 
Si je pouvois tout dou,ceinçnt ..• 
q'ï^liNEV OT^ Je radowGiJfa^t.' 
Rofîne , quand on a ton âge , 
Ce^ dang^r^-là ibnt un^mant. ^ 
Je t'aime trop pour qp^ px me chagrines. 
L'honneur > ô xo^ triè^-pjcl^^re enfant ! 
Eft un collier de :perles fines » 
Qu'il faut conferver en entier : 
Un feul grain détaché , ie reftç fe défile. 

Retiens cetfe Leçotj utile : 
Il ne faut jamais perdre un graki dô fon collier. 

ROSINE^ 

Je fuis sûre d'avoir toujours une ame honnête. 

RUST^VT- 

Tandis qu'elles xwrm^ la tête , 

D iv 
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Mettons la bourfe à côté du panier. 

(Il lapofe fur le banc Gr dit à Dolivd . qiiil 
rencontre au fond du Théâtre ; ) 
J'ai glifle votre argent...., 
POLIVAL. 

Écoute. 
(Ule tire à part ^pour hii parler en particulier. ) 
ROSINE. 
i Sur ma conduite auriez-vous quelque doutç ^ 
\ GENNEVOTE. 

Non , & je crois que ton cœur libre encor 
Xi)u moindre attachement n'a pas les apparences:. 
Mais parle vrai ; dis-moi ce que tu penfes 
Pu neveu de Monlieur Candor» 

ROSINE. 
Rien du tout , foyez-en certaine;. 
Je n'ai pas feulement' fur lui jette les yeux, 
GENNEVOTE. 

Ma chère Rofine , tant mieux* 
Ariette. 
Prends-y bien garde » 
Crains un anaanc. 
Qu'on le regarde 
Un feul momenc . 
On fe hasarde. 
Prends -y bien garde , 
Crains ua amant. 
Quand on r-écoute , 
Cher il en coûte: 
L'amour furprend. 
Et pui , fans douce 
Le cceùr le rend. 

Preads-y bien garde , *:ç. 
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On te tîira : 
Belle Rofine . • , 
On s'écriera : 

Elle cft divine. . r 

Pour mieux trahir , 
UAmant eft tendre ; 
Loin de l'enteadre , 
. Il faut le fuir. 

' Prends- j bien garde, &c. 
( SxjLî la fin de cette Ariette , Doliyal s^ approche 
tout doucemçnt pour écouter ce que difent Gen- 
ntvote Gr Rojîne. ) 

ROSINE. 
Ah ! n'appréhendez riçn .•. Vous devez me con-^ 
noître.- 

. GENNEVOTE. 
Oui , tandis que je vais ailleurs , 
Va rejoindre nos Moîflbnneurs. 
ROSINE. 
Oui , vous avez raifon , & bien-tôt j'y vais être* 

;.G£NNEVOTK 
Mais comme je ferjii longtems dehors peut-être, ^ 
Et que tu reviendras sûrement avant moi , 
Prends 1& clé. 

ROSINE. 
Oui, ma mère. * 
( Pendant que ' Gennerote cherche la clé dans fa 
poche , Dolival à le tems défaire fort ^ parte. ) 
DOLIVAL. 
' ' ■ .; . Quoi! 

Rofine reviendra chez elle.avant fa mère,! 
Prévenons-la;' ne faifons pt)mt de bruit. 
Et gliifons-nous dans la ch^umiçre % 
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Dofl^je , pour l'attendre , être jufqu'à la nuit. 
( Il entre furtivement dans la cabane. ) 
GENNEVOTE, 
Mets ordre à tout , & f^is en forte 
Qu'on n'entre point dans la maifon. 

ROSINE. 
Oui , c'eft bien mon intention : 
Cpmmençons par fermer la porte. 

(Pendant que Rojîne ferme la porte à double tour^ 
■ fans foupçonner que Dolival eji entré dans la 
maifon , Gemuf^âte qui va reprendre fan pa^ 
nier , apperçoit labourfe fur le banc* ) 
GENNEVOTE. 

Ah ! ma fille , qu'eft-cc que c'eft .♦. 
Que }c trouve ià ? 

ROSINE. 
Quoi? 
GENNEVOTE. 

Viens voir ; c'eft une bourfc 
, ROS^INE. 

Ciel ! el|e eft pletoe d'or. 

GENNEVOTE. 

C'eft c« qui me paroît. 
Cet or là dans nos mains ne vient pas à fa fourçe* 
ROSINE. 
On s*eft aflîs fur notre banc. 
C'eft quelqu'un qui l'aura laiflTée. 

GENNEVOTE. 
Commp toi» j'en ai la peo^^f 

.RpÇINE. 
Quel bonheur ! 
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GENNEVOTE. 
Oui ; rendons-la. 
^ ROSINE. 

-Suf feckamp, 
GENNEVOTE. 
Ouï, fana doute/ 

ROSINE. 

Aux portes du CH|je<w ; ceU , fam héfîm% 
Cette bourfe appinient à quel^u'hooime biei 
riche. ^^ 

GENNEVOTE. 
Et qui par conféquent doit |>ien la regretter. 
Le devoirle plus néceflaîre 
Eft d'aller remettre cet or 
Dans les mains de Monjfîeuf Caridor : 
C'eft toi que j'en charge. 
ROSINE, 

Ah ! ma niiere • ; 
Je n'oferai pas- ^ 

GENNEVOTE, 

Pourquoi: donc f 
Il eft fî, doux , Cl bienfaifant » B bOQ l 
ROSINE. 
Je le fais , & je le riverc. 
Maman i j'irai , fi vous voulez» . 
Mais lorfque je le vois , tous mes fens font troublés ; 
Je n'ai pas la moindre aflurance. 
GENNEVOTE, 
Va , va, ce trouble-là tient encore à l'enfance} 
Mais Candor eft ami de la fimplicitc , 
Et ton air de timidité 
Lui plaira plus que trop de coafiance* 
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SCÈNE III. 



N< 



ROSINE.feulë. 



I Ou > je ne puis foutenlr fa préfence ; 
Mon embarras , mon trouble , ma rougeur,*. 
Un fentiment plus fort que ta reconnoiiiance 
Répand le trouble daq^ oioix cœur. 

Ariette^ 

Candor eft bienfaifant ; 
Mais fa douceur extrême 
' Le rend plus impo&nc. 
Je fais que chacun l'aime ; 
Ileft la bonté même;' 
Qui le voit eft contcntl 
Je le fais , & pourtant 
Je ne fois plus la même s^ 
Aoffi-tôt qu'il m'entend , 
Je tremble , & cependant j^ 
Si tout le monde raîmex 
Je crois Taimer autant. 
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SCENE IV. 

LE VIEILLARD GUILLOT, 
ROSINE. 

LE VIEILLARD* 

JE ne fais pas pourquoi Monfîeur Ruftaut ih'ô* 
blige 
De quitter le travail * & me fait le paiement 
De .ma journée. Un pareil traitement 
Et me mortifie & m'afflige. 
J'ons foixante & dix ans , il eft vrai; bien fonnés. 

Eft-ce être vieux , quand on fe porte 
Comme un charme ? Pavons une fanté plus forte 
Que ces Godelureaux minces & bien tournés* 

ROSINE. 

Vous , en ces lieux, que le hazard attire ; 
N'avez-vous pas entendu dire 
Qu'une bourfe eût été perdue ici ? 

LE VIEILLARD. 

Qui > nous ? 
ROSINE. 
Ouï, 

LE VIEILLARD. 

Je n'en favons rien. 
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ROSINE. 

En voilà pounatit und ' 
Que ma mère a trouvée. 

LE VIEIttÀRD. 

Eh ! bien , tant mieux pour vous# 
ROSINE. 
jC'eft un bonheur & non une fortune ; 
Remettez cette bourfe à notre bon Seigneur. 
Tout le village vous eftime ; 
On fait combien vous refpeâez l'honneur ; 
Ma confiance en vous eft jufle & légitime. 

LE VIEILLARD, 
Quoique pauvre i il eft vrai , }^avons des fentimens s 
L'honneur eft chez les pauvres gens. 
(ARoJîne.) 

Mais rendez ce dépôt vous-même* 
ROSINE. 

Je vous prie.... 
Faite3-moi ce plaifir. 

LE VIEILLARD- 
" Eh I bien , ma chefe amie s 

Votre confiance aura licù ; 
Je rendrons votre bourfe , & même toute pleine* 

ROSINE. 

Mon cher Guillot , je n'en fuis pas en peine* 
Voilà Monfieur Candor. Adieu. 
(Elle fort.) 

m 
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SCÈNE V. 

CANDOR , LE VIEILLARD- 

CAÎÏDOR, àpm. 

X Ous les propos de cel Cômmigres 
Medonnent des foupçons fans m'eflurejt de rien; 
Mais avec Gennevote un moment d'entretien 
Me donnerolt des notions plus claires. 

LE VIEILLARD. 
Mon bom Seigneur , j'avons commiflîofi 
D^ vous dire qu'on viant de trouver une bour& 

CANDOR. 
Qui? 

LE VIEILLARD. 
Rofîne & fa mère. 

CANDOR. 

Et la téclame-t-on ? 
LE VIEILLARD. 
Non , Monfeigneuf • 

CANDOR. 
, Tant mieux, & c'eft une reflburçe 
Qu'elles feront bien de garder. 
Perfonne ne viendra la leur redemander* 

LE VIEILLARD. 
Mais aile m'a chargé. • . . . 

CANDOR. 

Guillot , va la lui rendre. 
Fais ce que je tendis. 
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LE VIEILLARD. 

Vous me faites comprendre..^ 
Mais • • • • 

CANtoOR. 
Va donc , finis tes proposé 
LE VIEILLARD. 
Ôii! c'eft lui , c'eft lui-même ; il n'en fait jamais 
d'autre. 

CANDOR. 
Laifle^moî i j'ai befoin d'un moment de repos. ♦ 
LE VIEILLARD. 
Mon bon Seigneur , vpus procurais lé notre; 
Il feroit inhumain d'interrompre le vôtre. 
( A part y en s'en allant. ) 
Un tel fecours leur vient fort à propos^ 

SCENE VL 

CANDOR, /ewL 

D Ariette. 

Epuis que le jour nous éclaire À 
Mon corps cft dans l'adivité, 
é'eft un travail fi falutaire y 
Qui fait ma force & ma fantë. , , 
Le fommeil affermit la traiîie ' ' 
Des jours qui nous font prépares; 
Quand on a la paix dans ùm ame., , ? • - 

* Les fens font bientôt réparés.. , 

•^ './ . ■* ' . 

Sur ce gazon , près de cette fontaine , - 
Le fommeil va me rafraîchir. 
Qui n'a jamais connu le travail & lapeîn^ ^ 
N'a jamais goûté le plaifir. 

. (Il s'endort furie garon.) 

V ' 'SCENE 
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SCENE VIL 

CANDOR enddrmi\ ROSINE, 
avec imfiùfctaudépUJurfa t£u% 

ROSINE. 
Ariette, 



M> 



[A ^^Qùrche eft légère j^ 
Je rapporte cbe^ nous . . 
De quoi nourrir ma mère » 
Ec ce poids «ft bien doux. 
Cour moi c*eft une ftte ; 
Ma peine èft un bonheur : 
Le poids eft fur ma tête » 
Le jplaiiir dans mon cœur* . 



j 



Que voî^jç ? ïçi Monneui- Candar repofè | 
Rifpeôons fon wmmeil. Hélas ! fi j'étpis caufe...^ 
Son repos préciei^ix éft pour nous un ppéfent. 

Ceft un bren qui' tious întérefle; 
Puifle un calme fi doux > toujours le délaflanc ; 
Etendre fa carrière à rextréme vieillefle. 

Le pauvre n'a,d*Autre richeflè 
Que les jours prolongés de Thonidle bienfalfant^ 
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AHIETTX. 

O toi <|ae le Ltmeaiu tirtze ; 
,0 coi , notre vrai défenfair , 
Notre ami > notre tendre père I 
' Tu repofes.avec douceur. 

Tonfommeil £acile. 

Sous un ciel d'azur. 

D'une ame tranquille 

Feint le fouffle pur. 
Tes voeux pr^rvent de Toragt 
If os vendanges & nos moiiTonsi 
Or connoit l'afyle du dge, 
A la paix dont nous jouiïrojis; 

Je vais prêter I*ôrcillc ... ; 
Doucement ilfommeille; 
Je crains qu'il ne s'éveillec 
Le jour a^rop d'éclat. / 
Paix> plaçons cette brancàe; 
.Oui , qui , le jour a trop d'éclat; 

Eâcore cette branche , 
• £t vers lui qu'elle panche; 

Mais s'U fe réveille.... 

Paix > c'eil à merveille s 
- ' ^Ml comme unoncoturbacl 
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COMÉDIE; ?^ 

( EUc place autour de Candor Us broî^ 
ckes quelle a epupées. ) 
Voyofts s'il peut en tirer avantage. 

Le foleil eft dans fa hauteur , 
Et fes rayons > par-defliiç ce feuillage ; 
Tombent à plomb fur fon viiage : 
Je vais en modérer l'ardeur. 

( Elle détache fon mouthoir de col Çf Vétenâ 
fur les yeux de Candon ) 

C A N D O R ; c/i dormante 

Rofîne , Roiîne ! 

ROSINE. ^ 

. Il me nomme; 
Ah! je rai réveillé. /. ^ 

,( Elle fe fauve j G* i^afe cacher contre la porte (fd 
la chaumière ^ en avançant la tite de tems en 
tems y pour voir fi Candor n^eji pas fâché qu^on 
ak imerrompu fon fommeil. ) 

C À N D O R /c levé fur fon féam^ 
Je ne fkis pas quel bruit ' 
M'eft venu tirer de mon fomme* . ' ^ 
ROSINE. 
Il eft fiché. 

CANDOR. 

J'aurois moins dormi cette i^iuîq; 
On m'a rendu fervice. 

ROSINE. 

Ah 1 que j'en fuis émue l 
Eij 
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. : . CANDOR. ) 

Je révoi^ > )e fentois moname fufpendue 
Entre les Ireftes du fommeil , 
£t l'infUnt qui puçhe au revçU ; 
^ Ilqiîi^ç s'offiroit à ma vue. 

Je diftmgupis Içs fons de ia voix ingénue. 

Je n'éprouvai jamais un fentinient pareil* 

Quel eft ce voile ? . . .J'examine,. . • 

^ ne me trompe p^... quel feroit fon de^ein ? 

C'eft celui dontfe^rt la modefte Rçlîne , 

Pour déf^her ^ipç yeux la blancheui! de fonfein. 

Mon fbnge n'efi donc pas une illufion pure. 

Cherchons & découvrons quelle eft cette aventure* 
ROSINE. 

U approche , rentrons. 

.' ... -, , • ( Hofine, ouvrant la f ont , appeffôit 
.' * " JDolivàl , & fuit toute effrayée. ) 

4 Ciel l un homme che^ nous ! 

' DpLIVAL. 

Rofîne , pourquoi fuyez-vous ? 
CANÛOR. 
^ Que vois-je ? 6 fiinefte lumière ! 
JDolival imprudent caché dans 1q çhaviniière l . ; 

(Elle revient tremblante.) 
'ROSINE. 
Ah ! Monfieur! ... Monfrigneur ! • • . 

* X Elle court ^ toute épouvantée , à Vautre, coin d^ 
Théâtre. Candorla'fuit. Dolival quipourfuit 
toujours Rojîne , appèrçolt Condor qui a U 
^oi tournés & rebrouffe cheminO 



COMÉDIE.: : : Vi^ 

S C È N E VIII. 
C ANDOl,ItOSINËi ' • 

C A N D O R , ramenant Bcfint. . . 
' * Y Ous voilà hdrS ^'halein«; 

; RoSîNÈ. /'\ ^ 

Un Monfiéur iiiè pouffuk,.% T^\ pgur» r 
CANPOR, 

II ferçie affligé de caufer votre ï)çiiiç# ' ' 

G'eft aion neveu» 

rqsine: 

Ceftpotif'crfâl - "^ 
Qi/îl devrdît de fon oncle imiter la con^atteé! 
Nous n'avons rien à nous dire ; voilà ^ 
Pour quel fujet f ai pris I4 fuite. ^' - • 

CANfiOR. 1 f 



Je fuis fur que , fans votre aveu , 
: , Il étoât dans votire cabane. ^ 

. .. '. ROSINE. \ '.v; ....,,.^- 

Poùrroit-on croire?.'., ô Ciel ! "*^ 

CANp.PR. 

... : '^^ j , '^^ lecottdamnefc 

(A part.) Lefeul coupable èft mon iievcu. 

E iij 



fjt^ LES MOISSONNEURS, 
CANDOR. 

Ce voile eft-il à vous ? Parlez. 
ROSINE- 

Je vous conjura 
De m'excufer, fi j'ai troublé votre fommeil* 

Ah ! ce n'étoit , je vous le jure , 
Qae pour vous garantir des ardeurs du (bleil* 
Rendez-le moi. 

CANDOR. 
Le voilà ; mais , ma fille , 
Quel intérêt C parlez de bonne-foi , ) 
Comme fi vous étiez de ma propre famille » 
Voift engageoit à prendre autant de foin de moi ? 

RO,SÏNE. 
£h ! quelle ame aflez dure , aflez dénaturas. 
Ne prendroit pas à vous le plus tendre intérêt ? 
iVous êtes révéré de toute la Contrée , 
Dès guenous vous voyons , notre bonheur paroit. 
.Tou$ vos difcours ne tendent qu'à nous plaire ; 

Nos cœurs n'en perdent jamais rien : 
iVous ne parlez que pour dire du bjen , 
Vous n'agifïez que pour en faire. 
I^uand vous êtes heureux , nous fommes tous 
, : contens. 

Vos yeux nous fervent de préfàge ; ; 

Nous confultons votre vifage , ^ 

Comme on regarde au Ciel pour prévoir le beau 
tems. 

CANDOR, 

Je fuis touché de voir qu'oQ m'aimct 
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ROSINE. 
On vous aime conMne foi-même* 

CA,NI>OR. 
Je Jouis de ce fehtiment. ' \ 

(Jl lui prend ta maîn^ 
' AhrRofifae.. ÇA part.) Qu'alfois-je faire r ' 

ROSINE. . 

/Ah Î.Jtfonfeigneur t^ -r 

C AND OR.- [ 

^ Rofine i je fuis un bc^n père 

<2uî prend la main de fon enfant. 

ROSIN'E. :> 

^ Ceft à moi de bàifer la vâtrcu i . : - /. 

CAT^DOR;. ;/ ! ;; 

Arrêtez i maïs foyez plip fincefè qurunê ^lûre;* ? ^ 
Confiez-moi qui vous êtes, 

■ ' ' ROSINE... ' • :-' ■:^;: 
. ;-;^' ' Je ftiîsr.;,;. '^ !'^ 
La fille à Gennçvôte. ! 

; CAND0«. v^ 

• ît qu'efî^elle eHc-mêméîr 

Je veux la fervir ; ]% Iq puis. .. : . ;. 

R O S I N K , vivement. 
Ce feroit un ïerticeT èitrême 
yWWHftomrX^riez. : ê ' : ^i* ;7 
CANIXOR. 

' Mais que fait-tlle enfin 9 
, ROSINE. 

• Geqùe|jefais^M; elle^ous aime* '•' • ' ^ 

Ëiv 
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CANDOR- 

Pourquoi donc me fuit-^Ie^ qU^I q(1/q0 defTein? 
Depuis un an je fuis Seigneur de ce village : 
Elle n'eft point venue avec les Kabitans ^^ 
. Quand ils m'ont rendu leiir hommage. 
*Jt, ne la vois jamais : qui la rend fi feUTMç ? 

rq:$ine.. 

Elle refpeôe votre temsl . i / • 
De vous à nous la diftàncc eft fî^ràndé ! •• 

On a peur -de vous'détottrner. 
S'il falloîtbbtëhîpîlè vous quelque defnaqcje , 
On craindroir. môifts de vous iriipditimer. 

CANDOR. '; ^'; ; ; ROSINE. 
A vous je m'iat^eiTe^ ::• 'iJ:iA& tJiotlSfbCs tâliaotis toii$> 
Ce fentiment cft doux f () ( rA-vous >pn s'intéreife j 
Sa vertu , fa jeuneffc^.V ^ . Xç refpedj^latendreflc^ . • 
Jeprendfaf'fdîtt' it Vow.'^^' Tilds nos coelîjrs f{>d( àV<Jilsi:' ' 

Je ferai votre guide, .[i >I Sc^xfregird m*intimide, 
Eii bien , Rofine T eh bien ? Eli bien 1 

[ // TuipréMlamain avec (Elle, le regqxie^vec In^TÊk 
affeaion. ] _ *'' &* niù'dèpre.^ ^'^^ ""^-^ 

Soyez donc moins timifl^O GSir^eÉnokre foutien , 
Je fuis voyie foufenf'. ' , -rJ^otree(poir, notre guide. 

A vous;e mmiét^^^t.\ c AKTaèiis vôu^^ib^k cous^&Cé 

• • rùt,%V:'' ;' •>' 

Yoxlà ma mère ; elle marche avec p^iftf>i ^> . 
Permette^/j Çiotfr^uê |0 l'amené , 
^ n: ;=:; jfiiie j'aiLl^JiiV îk)nner le bras. 

Non,non j^e V/ais.-çi^-îmêma ^UHdevjijjit ^ les pas. 
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SCENE IX. 
GÈNNEVOTE, CANDOR, ROSINE 1 

€ AND OR. :;, 

jVXApauvr« Gennevote, allons^ma Bonne merCj 

iVW paroifitô bien tiaffê ; ii f&ctâ!roiît vofas afTeoIr*. 

ROSINE. 

Elle fc tue àuflî 4u matin jufqu'au foir : : : ; * *; 
*Qtte ne me làiffe-t-elle faire? ' 

. * ■ GINNEVQ.TE^,.,^.^,. ,-.^. 

;Ceft vous , notre^bgn Maître !Ah^! mçn cœur cft 

comeac r - .'. ^.' C 

' -Ffrafiettez^pnc^ue je vGfCfSiTfqnpi^ * ^ 

De toutes vos bontés pourxrette-cîiere^.eiîFant. 

- candôk:' ' • 

Je veux iJRo»?ffîft(i5%iibr.aa bo«J»>te Ae a.vîe • 
vous parler en particuliçKiî c'.l oT^ 

Tiens , Ro((n^ ^t^xai^j^o. panier. 
ROSÏKk,à7^>ere. 
Py vais mettre ce Iffl ; & le porter moi^xxifeie. 

Allon^if tecéi-VOCU là^^, Âa bonne : je vous aîmç^ 



TéhEs moissonneurs; 

^sçss;ssssssssssscsgssssssss — ^,m 

SCENE X. 

ÇANDOR , GENNEVOTE, DOLIVAt; 

( Pendant que Candorfait ajfeoir Gmnevote ; ' 
Orfemet à côté d'elle:) 

DOLIVAL, au fond du Théâtre , à un defesgmr. 
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Okt bien; Rôfînc a prisée chemîadétourxitf i 

Cours a fais exécuter Tordre que j'ai donné* 

Mais la pr^dehce eft ici néceflaire ; 
Ne précipiter rien, & guettez le moment... 

(nferetire.y 

SCENE XL 

1 C A N D O R , G E N N E V O TE. 
• CANDOR, àGennei/ote. 

' JL^'Ariêz-moï j&nsdéguifémeM 
Je fais tout* 

GEIGNE VOTÉ. 

Quoi? ., 
: CANDOR. ^ 

Soyez (Tncere; 
' Melincoun.. ' . * 

GENNEVOTE. 
; : :. . EtQÎk moa époiîx.u '• \ • 

Hoilae étoit fa fille.... Elle a perdu fa merc4 
CANDOR. 
Elle l'a reaottvée en vous^ 



COMÉDIR 7j; 

GENNEVOTE. 

J'ai rempli ce devoir bien doux ; mais nëceflâirej 
Ses parens durs & fiers ont voulu l'abaiflèr. 

Ils ont eu honte d'une fille 
De qui la pauvreté fembloit les ofiènfer { / 

£Ue a cefle d'être de leur famille, «| 

CANDOR. >* 

Comment ! Loin de s'intérefler... 
GENNEVOTE. 
Ah! quelle différence I un cceur tendre& fenfîblt ••; 
Un cceur comme le vôtre../ 

CANDOR. 

OcîeMefl.îlpoffible? 
Le riche pour parent méconnoit l'indigent , 
Et quand fon toi orgueil acheté à prix d'argent , 
Des titres faux , & des parens pofliches » ;. 
Ceux qu'il a délaiffés , en murmurent tout bas» 
iGENNEVOTE. 
Eh ! ce font eux qui , dans ce cas^ - - 
Doivent rougir d'avoir des parens riches* 
CANDOR. 
Rofîne leur eût fait honneur » 
Au iièu de leur être impomme. 
GENNEVOTE. 
Rofiue m'a fuivie au fein de l'infortune , 
Diàns mes chagrins cuifans elle a fait mon bonheui^^ 

CANDOR; 
Mais Meliiicour étoit le neveu de mon per«% 

GENNEVOTE^ . • 
7ele fais bien , Monfieur* .: - *^ 



TtfLES MOISSO-NNBURS^ 

GANDOR. 
^ A quelle intetittoft 

M'avcz-vous donc faitunmyftfere 
De votre fituatioM ? 
G EN REVOTE, timidement. - 

Monfieur, 'fax cru le devoir faîrfe* *^ 
J'ai fu qu'un long procès vous atoit défunis. 
Ces débats d!lméêts , quand méûib îIsTon^ finis ^ 

Conférèrent encore une chaîne , 
Et^iQiuriiileffvtlonjgftems les germes dëlahakuf..' \ 

' CÂNDOR, /c léiwtt. 

Voilà le trifte fruirdès procès de parens, 
K :• ISENKEVOTE. 

Des coeurs nobles & hauts qui font dans la mîtèriéi;^ 
Imaginent toujours d'autres expcdiehs. 
Que d'aller-riiendîer le bien qu on peut leur faire^ 
Ah ! des fecours forcés font bien huinlHans ! 
• CANDOR. 
. Voi6 avez mal connu mon caraâere. 
Je Veux , en la dotant , lui doxitiçr un époux* 

GETMNEVOtE^ ; 
Monfîeur ^ n^f ,y.QUs pourrions, attirer des rt- 
proches , . 
En recevant, tant de bienfaits de vous^ 
Vous avez des.parens moins éloignés jue nous. 

CANDOR, 
Les pjius inlojmiipfés^font toujours les plus prochéifi 

" GENNEVOTE; 
Mofl coeur eft péné^é de tous .vos feimmeàs.- « 
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Cette cnere Ro£ae ; eh bim I j# ycfus la rendit ^ .. 
La réparation me paraîtra cruelle ; 

Mais volontiers , p rae facVifieraL 
Vous lafendrez heureufe;aIors'je le ferai, 

CANDOR. 

Non , non ; ypi;$ vivrez . aypc elle. 
Je conçois un projet , & je Pétatliraîf 
Mpa n^vei^.^je le vois..»^loignez-vous > de grâce; 
Je veux fonder ïbn cccur , favoir ce qui s'y paile> 
Amenez-moi Rofine; alors je vous dirai... 

( n reconduit GtrmevoH m luifdrUnt bas. ) 
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SCENE XIJ. 

: DOLIVAL,/e«Z. 

L 'Entrepris? eft ^lardiei j it faut payer d'au-- 

Tandis qif^<ft\ va faifir l'occafioo , 
Je rei^f ici pQ^r ^tei^ tout fcM^f Ç9% 
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SCÈNE XIIL 

CANDOR, DOLIVAL; 

CANDOR. 

V^Omment ! tu n'es pas à Ia<:haiïc î 
DOLIVAL. 
Bon ! Vous n'avez qu'un chien » que voulez-vous 
qu'on fafle ? 

CANDOR. 
Caufer avec Rofine eft un plaiCr plus grand; 
. DOLIVAL, 
Rt>{ine ! 

CANDOR. 

Tu fais l'ignorant I 
Ile t'ai vu fortir de chez elle. 
DOLIVAL. 
Il eft vrai que tantôt , par la chaleur cruelle;; - 
Conlumé , laffé , défceuyré , 
J*ai vu cette cabane ouverte , 
Je l'ai trouve totalement déferre ; 
Sans conféquence alors j'y fuis entré; 
Voilà tout. 

CANDOR. 
Voilà tout , & pour qui pouvoît êtrt 
vUae boUrfe remife à Ruftaut ? 

DOhiy AL, à patt. 

Ahlletraîtref 
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DOLIVAL. 

Mon cher oâcle , tenez , voici la vérité : 
Roiine & Gennevote... oui... je vous le confefiè* 
J'ai fçu qu'elles étoient dans la néceflîté. 
Je fuis le Chevalier des Femmes qu'on délaiile. 
Sans me nommer > fans me commettre en r;en i 
J'ai voulu leur faire du bien > 
Comme vous faites , vous » fans que cela paroiffè; 

C AND OR. 
le motif feroit beau ; mais ce n'eft pas cela* 
&oiîne te fuyoit , & tu Tas pourfuivie s , 

Allons , tu l'aimes ? 
DOLIVAL. 

Mais , oui-dà; 
7e fuis jeune , elle eft fort jolie. 
A la campagne > il faut bien s'amufêr ; 
C'eft un moment de fantaifîe > 
Que mon âge fait excufer. 
Bon ! Je n'y penfeplus. Elle fait la févere ; 
Sans relâche obfédée ; & par qui ? Par.famerej 
CANDOR. 
Toutes les d^ux pourront s'humaniièr ; 
Loin de blâmer ton feu , je veux l'au^orifer; 
£t j'emploirai pour toi mon éloquence* 

DOLIVAL. 
Vous auriez cette complaifance ? 
ITous pourriez me fervir ? 

CANDOR. 

Je m'y croîs obligé»' 
Si tu peux être corrigé. 
Mon ami , ce fera par un penchant honnête* 
Il formera ton cctur 4! il mûrira ta tête» 
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Je le faÎ5. J'en* ai fait Inexpérience, moi, 

A peu de chofe près , fétois , dans ma jeunéïïê;; 

Aiifli ncucule que toi. 
Un amour délicat me tint lieu de fageffe\ 
Me fit de mes erreurs reconnoître le faux ; 
* Et j'eus honte de mes défauts , 

. En n'en trouvant aucun dans ma Mlaîtreffc. 
DOLIVAL. 
Vous QÛtes-là., mon oncle , un jpli Précepteur, . 

CANPOR. 
On devient honnête-liommc en épurant fOn coeur* 

AjiïiBTiri,, : 

* * On k rend e/Hmablcy 

liorfqueToH aimé bien* '•-" ' 
i Ec pour pàroitre aimable , 
Oo ne néglige rien. ' 
Du choix qu'on a ft faire j 
Dépend le caraâ:ere. 
*- On cberchç 4 fe régïet ' 

. . Surceffiûfdele'même. ' . 
' ?our plaire à cç qu'on aîme; . '- 

On yeut lui reflcinbler. . . * 

: DOLIVAE; 

Voilà comme je penfe. .// 

CANDOR. 
*- . H faut donc y foufcrîre. 

Rofine te convient , tu feras fon ^otix. 

DOLIVAL. ' 

Moi t mon cher oncle 1, • • y^fongea-vous ? 

CANDÔRV 
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CANDOR. 
Je h dote. \ • Pourquoi fourke ? 

DOLIVAL. 
ComfnefltPt »\ 

CANDOR. 

ÎRôiîne eft fage > on doit la ttfyeâtcx: 
DOLIVAL. 
Mèîs (kns le monde i il feut ireprélenterM* 

CANDOR. 

Quelquefois ia noMeflc Wbite uot cabane* 

DOLIVALv 
Rofîne?.. 

CANDOR. 

N'eft point pâyfane i 
Elle eftfiïle de Melincour. 

DOLIVAL. 

Que ifn'appreîler-vôus ? je fetpîtt v 
Je puis enfin avouer mon amour. •* 8 
Oui , Tunique bien où j'âfpireiu 
CANDOR. 
Tu feras Ton époux ^ te di^-)e. 
DOLiVALv 
.. Dèscejour* 

(A part.) Mais j ai tait \iûo étourderîe» 
h a'ai pas un inftant à perdre. 

CANDOR. 

Ôà vas-ttt iwio î 
F 
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DÔLIVAL. 

Mon cher oncle , il y va du malheur d« ma yîeM« 
Laiflez'^moi prévenir. % • » 

CANDOR. 

Mais il perd la raifon» 

SCÈNE XIV. 

-CANDOR,GENNEVOTE,DOLIVAL'. 
GENNEVOTE. 

,/\U fécours ; ah ! Monfieur ! Rofîne m^eft ravier 

CANDOR. 
RolSneiôCiel! 

DOLlVAL» 

Ne vous allarmez pas» 
^ GENNEV0 7E. 
Ce font fés cris qui m^en ont avertie. 
Tzx vers elle auffi-tôt précipité mes pas; 
Bans l'inftant» âmes yeuic, on l'a fait difparoîtrei 

DOLIVAL^ 
7e cours ^.» 

CANDOR. 
Demeure ici.(à pan. Je fbupçôtiné letraîtW* 
Ruftaut,Ruftaut»accours avec ùOs Moiflbnneurti 
Kofinctiif 
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S G E N E X V. 

LE VIEILLARD, RUSTAUTi 
GËNNEVOTE,GANDOR, 
DOLIVALk 

RUSTAUT. 

M0NSER3NKUR , à'én foycz point en 
. peine. 
Not^ 1 avons délivrée $ & l'on vous la ramène. 
LÉ YÏEILLÀKB. àGennevote. 
Bonne-femme j féchez vos pleurs. 
GEKNEVOTE. 
Vous me rendeîc tnl fille 5 ah l je vous do:s la vie f 
LE VIEILLARD. ; 

Nôiis avons pris bien à propos 

Tout au travers de la prairie. 
J'ai faifî le premier là bride aes chevaux* 

Ils ont penfé me ruer , mais n'importe ; 
Bu moins mon dernier joiir étoît pour vous férvîr; 

Tous nos gens m'ont prêté main-forte , 
£t yôllà'cei enfant qu'oii vouloit vous ravir* 



Pi\ 
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SCENE XVI. ^dernière. 

I^es ASmrsprécédens ^^ R O S I N E , ramenée par ht 
Moijfonneurs. 

GENNEVOTE. 

OUb ne vous dois-je point , ô Vieillard ref- 
pcftablel 

R O S I N E , a Gennevoîtt. 
Rofîne , grâce à lui , fe revoit dans vos bras* 

CANDOR. 
Je defire, & je crains de trouver le coupable. 

RUSTAUT. 
yousil'irie» pft$ bien loin 5 je ne me trompe pas* / 
LE VIEILLARD. 
Mon bon Seigneur , c'eft, ne vous en déplaife , 
Quelque ami de votre neveu > 
Ca^r il avoit prêté fa chaife, 

CANDOR* 
Honiîeur , vous auriez pu ?•« , 

DOLIVAL. 

Je vous en fais I Wèu , * 
Rofine m'a tourné la tête. 
L'abfence , ni Paris n'ont point éteint mon feu ; 
J'ai pour elle avancé mon retour en ce lieu ; 
Ses refus m'ont piqué ; plus elle étoit honnête « 
Et plus à la féduire enfin j'ai perfifté. 
Je cirois mon efpoir de fon obfcui:ité « 



e O M É D I Ë. 8; 

Et j'ai cru qu'une payfane , 
Ptflant dans l'abondance & dans VoiÇivetê , 
Pourrait pèut--ctre Un jour oublier fâ cabane , 
Et me remercier de ma rémérité. 

CANDÔR. 
Quoi ! malheureux !^ vous avez Finfolence 
De chaifir ma maifôn, pour ofèr , fans pudeur; 
Enfreindre ïerefpeft qu'on doit à l'innocence^ 

Et nous montrer rèffervcfcence 
DSine tête perdue & d'un homme fans cœiir ? 

Poiu: mon parent je vous reriie^ 
J'abjure l'amitié qui m*âVoit trop furpris.. 
Ces noeuds dont vous n'avez jamais connu la prix ^^ 
Votre cocfur- dégradé les rompt & me délie; 
Et fe mien, qui toujouis détefta l'infamie . 
Ne voit qu*Un étranger dans une aûie avilie , , ^ 
iQûi me force à cha^%er ma tendra et tftâpm» 

fiOLIVAL. 
Votre' indignation ,,m6n oncle ,' eft legîtîjj«e4v . 
Je l'ai trop offenfée .,-..& je pç^rds vQtre,eftlme . ; > 
Ea lui donnanj: la main , je puis tom t^p^açer^ 

' ^ cANDoki ' •;-'-^'' 

Sans fàn 4veu> je^ ne peux Tesfpéren. 

D O L I V A L ,à Rafine. 

Ce que j'ai fait, nevicnt que cf un amour extrén^e.. 

> Eft-ce à Ra(Î0e à m'efl puftîtîC 

ROSINE , en fefettdik dans les bras dî fa mere^ 

Maman , fouffririqz - vcKÉS i .•.., Àfi îj'aîme mieu» 



us LES MOISSONNEURS^ 

G E N N E V O T E , d Dolir^aW 
Quiconque. ofiFenfe ce qu'il aime » 
Eft indigne de l^obtçnir. 

ROSINE, avec u^n tranfport de joie» 
Ah! . . * 

C AND OR. 
Ce Qoble refus peint yotrje caradère, 
( A Rojîne , après un tems, ) , 
Je connpis bien quelqu'un qui fent lamcme ardeuff 

Et fon amour rçfpe(5hieux , fincère , 
Ne feroit oçciipe que de votre bonheur : 

Mais I4 crainte de vqus déplaire. 
•(L'oblige à renfermer le fecrct da^ns fon cçeur». 
ROSINE, 
Ne m'enviez point, la douceur 
De paiTer , en ces lieux , mes. jours avec ma merp^ 
CANDOR. 
Autant qu'à vous elle s^'ef); cberOf. 
^àRqfine, après un tems.) 
yotis. me refufez donc auffi? , . ^ ^ 

ÇRoJim lève les yeux fur Canior ayec tetidrejfe i 
^ les baijfe auffi'tôt.) / 

GENNEVÔTE, 

Quoi !• vous , Monfieyr? • » 
CANDOR. 
Kofine , expliquez vous ; que faut-il que j'efpeçe >. 
ROSINE, 
Monfeigneur.... 
GENNEVOTE, ipw, 
Seroit-il bien vrai?/ 



CO MÉD lE, Bf 

HO LIY AL, aparté 

Q'çntendsrje^ît 

ROSINE, 
Excufez-moj.,; Je ftis tojote ùi^ilc^ 
CÀKDOR. ' 
fe voi? que vqus attez dQmaadçr d^d^Uu 

ROSINE. • ; 

Voilà Tunique fois . de toute^ voirq vie ^ 
^ue vpus avez mal vu% * 

GENNEVOTE, , 

T^ii dîS* la véti^i 
J>aLrV^E,ron/i/j. 
îe fuis puni , je 1-ai bien mérité^^ 

LE VlEi;t.l.AR,D^ . % 
Rofine n*a pas .vquIu prendre, . 
î^boiurfe qu'en fesmafns j'étoisçh^rg^dtçrettdcOk 
Qn'en veut-on faire > x. 

OOLIVAU 

' Eltee/lpourtoiv 
C -te Vieijtàrdfmt un mpuv&mem de furpriji^ 
Dolwal contim^') 
ïe pujsen. difpofèr. pnifqu'elle étoit i moi*, 
LE VIEJLLARD. 

Î€ vais ett faire le partage ,. 
Avec tous nos bons Moiffonnitursw 
De vous ©ter Rofine , ils ont eu le courage ^ 
Ça ^it que Monfèigneq» la: prend en. mariage^ 
3pes pl^firçd'aujojur<i1iui Vous faites k$ honjxejOT^ 
R U S T A U T. 
Fo» lîien, fon hkn $ c'eft faire, im bon ufag?»^. 

ï^ i» 



M tES MOISSONNEURS. 

Ah te br^y« hqninie ) embrafTons -nouSi; 
L'ami 3 nous aurons foitx devons. 

jyOLlY AL, à Candor, 

•Je vais , foin de vos yeux, mettre tQutenpr^iquç,^ 

Pour réparer ma honte & mon erreur;, 
%t je ferai fi bien que l'eftime publique 
Me rendra quelque jour mes droits fur votre çpm^; 
C A N D O R , à Dolivaî qui fe retire. 

Tâche ^tâche d'être plus fage ; 
£t . fi dans la,raifon je te vois affermi , 
' ^Tu ri'éç.que mqn neveu,) tu fera3 d^yant^ge} 
Je ferai de toi moa^i, 

( Le Vieillard dijhihm Varg^nt 4^: UJmirfe, à roA 
InJUoiJfonriQun^). 
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VAUDEVILLE. 

RUSTAÙT BT i^IÇOLR 
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JJ/Es biens que yotrç loain dif« penfe. 
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VAUDEVILLE. 




do ghr ' 

( Tous les Moiffmneun & Moiffonneufis chanwm^ 
en chœur les vers fuivans ^ qui fervent 4* 
te^rtir^ au premier cqjiplet :) 

Que la vîêilleffe. ' 

Encdr vous lailTe * "* " 

long^cm? le plaifir de glaae^r 
C AND OR. 

En tout pays , chacun efl frère ^ 
Et du plus, au moins on diffère. 
Celui que lelbrt i)ou& préfère » 
A le bonheur de moijOTonnec 
Qu^il^ vive au fein de l'abondance ; 
On feiiffrica Ton opulence ) 
S'il peut à la fbible indigence 
Iraiflcr quelque chofe a glanes. 
KOS^lNE^d. Oemeyote. 
Mon cœur jouit d'un bien (uprime^ 
J'aime Candor , & Candor m'aime : 
Il m'élève juf qu'à hii~même \ 
Je puis à préfent moiflbnner» 
IVIais jamais ma reçonnoifTai^ce. 
N'oubliera que fa bienjfaifàncey 

Î^uand nous étions daiis l'indigen^^V, 
CI m'a permis de glaner. 

GENNEVOTEi. 

Nous n'avons point raneaflèrvifi; ^^ 

Loin de ijous la fraude & l'envie. , '^ 

S'ileft des âeuis dansjiots&TÎç^ k 
On peut ici les molJOTonaKi^ 



V A U D E V I ;, I, E, ^i 

Mais parmi le. fracas des Villes » 
Il eft peu deplaiiïrs tranquilles : 
Dans ces chaimps ingrats & ftériles « 
On eft trop Heureux de glaner* 

CANDOR. 

• Jadis le Parnafle, fertile 

Etoit une campagne utile; 
I Dans ce tems un Auteur ha^ila 

7rouvoit toujours â moiffonner. 

JHais Hélas ! la race première 

N a rien laifTé pour la dernière ;^ 
I Et quaqd on vient après Molière » 

iieureùx qui peuit encor glaner l 

(rfous Us ABewrs &• Us Mojjfonn^urs, chantant ^t^ 
chaur au Pjirurre ^ Us deux virsfuiyms : )^ 

j Notre efpërance la plus cherç 

I Eft de pouvoir encor glaner^ 

( hes, Mojffbnneurs forment des danfes^préfimait, itt 
bouquets de Barbeaux & de Côquèlicos àC^x 
I doTià Rofinc Çr àGennevote. ) 

F I N^ 



A PPRQBATION. 

J'Ai M par, ordre de Mon&îgncur le Vice-CHanceKcrv 
les MoiJfonneuTS ^Ç<ftï^ditj Se je crois, qu'on peut ea 
permettre rimpre/Con. A Paris. ce z 4 Janvier i7^S. 

• ' ■" MARINi. 




CATALOGUE GÉitÉKAL DES THÉÂTRES; 

THéâcre de M. de Voltaire, f vd. in^i% ,. 15 1, 

Œurrcs de Piron, 3; voL i/ï-i» , belles Kg, ^ U 

^- de M vlvaux , 7. vol. in-t z. » i L 

— 4eM. PanAard,c«4yQl,;n^it. iiL 

• &(KuvresdeFagan>4 vol. i/i-n^ 10 Û 

• 4e Philippe Poiflon , z vol. i/î-ii ,, 5 L 

• de Boindin , 1 voL irt-r i , j 1. 
de M. Paliflbt , t vol. w-i 1 ^ 7 L 10 £ 
deV***,z/i-ix/ ■ ?I. 

' de Madame de GtTaiGgny ,, în-ix^ \ 1. 

' de la Noue , r vol. in- 12', j i. 

le Duché, ou Tragédies faimcs> i vol-izi-ii^ 3 !.. 

• dç TAfEchaîd, un vol. i/z-ii ^ a. 1. 10 Ht 
d*uii Inconnu, un vol. în^ii x ■ i Iv 16 f^ 

• de la Motte, un vol. f/f-ii , ^ 1, 
» de Delaunay , a» vol. zw- 1 i , j L 
' de Guyot de Merville , i/i-i i , j. roly. 7 1. 10 f^ 
' de Colardeau, un vol. ' 3 1- 

• de M. Le Franc „ 4 vol. 8 L 

• des Boulevards, ou les Parades , 3 vol. w-ia. 7 I. iq H 
► d'Apoftolo^-ZéIi<H traduit de Titâi. zmlm-^i^^ fl. 

• Bourgeois, ou Recueil de Pièces Bourg; in-n. 3 L 

• de" la Grange , in- 8 , 3. J^ 

* ' ■ ■■ -de Romagnefi & Riccoboni ,^ usi vol. w-8 ,, 5 i^ 

■ ^ " -^ d'Avifle » un vol, m-8 ,^ 4 I^ 

* ■ ■■ de Boiffi , in-2 , 9 vol. nouwlle édition y y6L 
» " ■ " ■ de Peffelier, un vol. i/z-8 y j 1^ 

" ■ ^ ■ de Campagne , Recueil dé Pa;:ades ^ w-* a . 5 C 

" ' " 4e M Favart, avec figures de Mufîcjue, 8 voL 40 1^ 

• -^ de Vadé, avec te airs notés , 4 vol. in-i , 1^* fc 

^ •' ' d^anfeaume , 3 vol. in 8 , avec les aijçs^ notés , 15 K 

■ de Poinfînet, .1 vol. i/z 8. Mufîque , , 10 k 

Nouveau Théâtre François & kalien, 9 voL îfh-S], ' 4^ 1< 

Supplément aux Théâtres Franc. & Irai. 6 vol. fn^iz ^ 1$ I^ . . . 

Ancien. Théâtre de la Foire, id vol. iff-i a ^ ' jol,* 

Nouvicau Théâtre 4e Is^ Foice ,^ 5 vo^ i«-8 é* ' ao 1, 

Œuvres de» P. Corneille ^ 10^ voL m-ix ^ »o L 

— — — ' de T. Corneille , 9 Vol. W-ï 2 ,^ 18 K 

•- de Racine , 3 voL i/z-i 2 , 6 1. 1$^ 4 

9^ Les mêmes , i/z-4. 3 vol. éo L 

> liC^ mêows i j yqI. gra.R4 fe- 1* , % , ^ t 




* -.4e CrAilloii, «J ?oL w-ii , fe !. î5 C 

de Cliampiftron, J vol. i/i-n; 7 L loC 

*■ de Molicr, 8 voU î/i-u , * l^ j,. 

• de Renard , 4 vol. i/z-ii , ^ L 

^ ' * àt DaBcourt , douze vol. 2^ I^ 

*■ <ic la Granee-Chancel > 5 vol» /«fta , to L 

• de Delèouchcs , i o vol. zV ii , a b l. 

de la Chauffée, 5 vol. in-ii , la. L loC 

-dcBaron, 3 vol. i/z-i2, ^[.ijiî 

*— — de M. de Saint Foix > 4 vol. «i-ii , fol. 

^-— •dtCliarapmcflé, 1 vol. i/ï-ix, ^ l^ 

^— — de Ptadoti , x vol. i/z-i 2 , j 1. 

- — ^^ de la Poffe , i vol. w- 1 1. j l.- 

*" ■ — de la Fond , un vol. in--ti, ^ I, to Ù 

^*'— <Jc Poi/Tori. père , z vol. w*ii ^ I i * 

" de la Thuillcrie , un vol, i/2*i> , 4 1. loÇ 

— de Greffet, % vol. iH-12^ 5 il 

■ de Bourûut, 5 vol. w-n , ^ L 

de le Grand , 4 vol. in-t 1 , fous preffe » t » 1. 

*' ' d*Aiiteroche , 3 vol. irt-i i y fous preffc^ ^ !• 

— *- de Moiitfleury, 3 vol. i/2-12 , 9 L 

• de Quinault, 5 vol. in-ii, ly K 

" de le Sage , 1 vol. i/z-i a , 1 1. 

de Dufrëni , 4 vol. in-i 1 , l» 1. 

*■ de fiarbier, un vol. in-tz , 1 1. t«fi 

' — — d* Auiereau , 4 vol. i/z- 1 1 , loi. 

** de rAl)bë Nadal , 3 voL in-ii; 7 1. toC 

-^ de Dancher, 4 vol. m-8 , iz 1. 

^ ' ■ ■ de là Fontaine ,4 vol. * SU 

de Brueys & Palaprat , 5 vol. te i x ,' 1 o L 

*! ; ■'■ de le franc , 4 vol. in-i z ^ 91, 

*■■ — de Rouffeau , 5 ve}. ifl-ii , 10 k 

Théâtre François , ou Recueil des Pièces et raûdei 

Théâtre , in-i 1 , dou^e vol. 3 ^ L' 

Théâtre Ralien de M. Ghérardi, ^ vol. z/i-it, 18 1, ; 
Théâtre Italien, depuis fon rétabliffement, x o Vol. in-i », 1 5 Û 

Les Parodies dudit Théâtre , 4 roi. i/2-11 , 1%L 

Théâîre des Grecs , 6 vol. i«-i 1 , 1 8 L 

(Euvres de Plaute , 10 vol. w- 1 1 , 30 1. 
les SpcAaeks de Paris, ouïes Catendriers Hiftorîqucs ÔC 
Chronologiques de tous les Théâtres, feisw Parties j cha- 

«luc Partie fcvcadféparéinicûr;, ^1-4^ 
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PIEGES À ARIETTES ET VAUDEVILLES. 



ik Cajou , Opéra Comique* 
J[\ Achille & Déidamie a P^od. 
U^mani de Village , Parodie^ 
'Amani inqbiect. Parodie. 
Ainant (les parÊiitt) , Comédie. 
Amant trompéi j Opéra Comique» 
Amour au Village • Opéra Cooft. 
Amour impromptu , Parodie. , 
Amoun Champêtres , Paftorale. 
Amours it Gpneflè. 
Amohrs de Nanterre* 
Amouirf tirctiadiers , Opéra Com. 
Amours Grivois , Opéra Comique* 
Amours de Bs|ftien de Baftienae; 
Annette & Lubin » Comédie. 
Aveugle de Pilmyre. 
Aveux indiscrets , Çomt^die. 
^agarre • Opéra Comiqîl)t* 
Baïocco , Parodie 
Sal Bourgeois , Opéra Comique. 
ÎBal de Strasbourg, Opéra Com. 
Batelier de Su Clo'ud , Op. Com. 
Bertholde à la Ville; avecjes Ariet« 
Blaife le Savetier , Operà Com« 
Bohémienne * Opéra Comique* 
Bohémienne , Comédie. 
Boulevards « Opéra Comique. 
Bouquet du Rot , Opéra Comique* 
Brioché ^Parodie.' 
/Cadi dupé , Opéra Cemiqlie* 
5Caleodrîers des Vieillards « Op. G. 
«Carnaval d'Eté , Parodie. 
Cendrillon » Opéra Comique* 
Chafleur (les deux) , Comédie* 
•iChercheured'kfpnt, Opéra Com* 
Chinois , Comédie. 
Chinois poli en France , Parb'die. 
Clochette • Op'era Comfquèl 
•Choix dés Dieux* 
Confidont heureux , Opéra Com. 
Coq du Village, Opéra Comique. 
«oaiKKS^ ifana le if avi>ir > Op, C, 



Coquette ttompéè.» Comédie*" 
Coupe enchantée , Operà Comiqtîër 
Confines (les deux) , Comédie. 
^ybele amôureufe » Parodie* 
esthète aifiégé , Opéra Comique. 
Départ de l'Opéra Cèmique. 
Dervià (Ib faux) » Dpera Comiqd'è* 
Devin du-VUlage , Opéra* 
Diable à quatre.. Opéra Comique* 
Doâeur Sangradc^ , Optera Com^ 
Dom Quichotte, Opéra* 
£cole de îa Jeunéflè. r . ^ , 

Ehforcelés , ou Jeannot & Jcana. Ç« 
Erbpe au Village « Opéra Comïqué« 
^nfâle» Parodie* 
Faufle AveAturière » Opei'a Cotak 
FéeUrgele. . 
Femmes 4 Comédîç-Ballél^ 
fête d*Ambùr, Comédie* 
F^ies de là Paix ^ Comédie. 
Fêtés du Châteàn* 
Fêtes Parlfîennes , Comédien 
Fileu(è , Parodie* 
Fille mai gardée , Farodîe. 
Filles^ Opéra Comique* 
Follette ou TEbiâiit gâté^ .Paroles 
iTqrtune au Village., Parodie* 
^ra^Maço nhes , Opéra Comiqitie. 
Gaulois , Parodie. 
Cebrget & GeOrgette , bp. Com. 
Gilles , garçon PePncre , *Op« Codu' 
Gîiy de Chêne. ,^ Comédie. - 
Heureux Déguifemenc , Op. Com. 
Hippolite & Aricie 9 Parodie. 
Jérôme & Fanchonnecce , Parodtbt 
Jeunes mariés, Opéra Comique. 
libelle & Gerti-udé. 
Jamcàiix , Parodie.. 
n étolttems , Parodié. 
Impromptu des Harângeres. Ôjp. C, 
Impromptu du coçur , Opéra Comè 
Itidei dantete» , Parodie. 



VkitÈ fàvm tComéiHèi 
lût des Talent , Comédie* 
Ivroi^ne corrigé , Opéra Comî^net 
MigaHo des Modernes , Op. Com« 
Magie iAtttUe , Opéra Comique» 
Mairon (U petite) , Parodie* 
liaître d'Ecoie > Opéra Cômiqiiè* 
I4aitre de Mufique* 
Maître en Orotc » Oper» Cdmique» 
Maréchal. 

Mariage par efddade • Operà C6o« 
Mauvais Pltifam » Optra Comique. 
Mazet , Comédie* 
Médecin d'Aitaour , Opéra Cotn* 
Médée & Jafon , Parodie. 
Milicien , Comédie* 
Miroir Magique t Opéra Comique. 
MoiflbnneUri , Comédie* 
Monde renTcrfé , Operà Comique* 
Moulinet preintèf , Parodie* 
f^icaife t Opéra Comique. 
Kina de Lindàr • Comédie. 
Minette à li Cour » Comédie» 
Noces Interrompue , Parodie* 
Nouvelle Bâftieane , Opéra Com* 
Nouvellifte , Opéra Comique. 
Nymphes de Diane , Opéra Coib* 
^rodle au Parnafle , Opéra Com« 
Parodie d'Hypermtieftre* 
^intitt amoureux , Opéra Corn. 
Péleriikt de la Mecque , Op. Com* 
Péruviennes « Opnra Comique* 
PetitJ- Maîtres de Province , Op« C* 
I Petrine i Parodie de Proferplnc. 
^ipée , Com* avec les Arriectes* 
Plaifir (le) de l'Innocence , Op. C* 
poirier » Opéra Comique» 
Porcraict , Comédie* 



j^rdcaàrîoni {nutllei « Ôp. Cdm» 
Prix de Cythère , Opéra Comique^ 
Prix des Talens « Parodie. 
Procèt des Arriettes , Opéra Com» 
Quartier général , Opéra Cdnkiqtté» 
Racoleurs , Ôpera Comique* 
Raton dcRofette , I^arodié* 
Réconciliation Villagedif^ 
Répétition interrompue , Op. C» 
RtÂbnrces des Théâtres , Coaédllc 
Retour de l'Opéra Comique* 
Retour du Printemk > Operâ Con* 
Retour favorable. 
Roland , Parodie* 
Rofe (la) , ou Fêtes de rHymeh* 
Roffignol , avec lé Mufique , bp* Cg 
5àncho-Pança , Opéra boufifoa. 
Savetier joyeux , Comédie. 
Sauvages , Parodie. 
Servante juftifiéé , Operà Cbmiqui 
Scrirante Maitrefiè 9 Comédie. 
Serrurier* 

Soirée àt$ Boulevards , Cômédîti 
Supplémerit à la Soiiée 9 Comédie^ 
Soldat Magicien , Opéra Comiq^ 
Soliman fécond , Comédie» 
Sorcier, Comédi6^ 
Suffifant , Opéra Comiquéi 
Thérée> Parodie. 
Thircis & Dorifthée y Paroditi 
Tom-Jones , Comédie* 
Tonnolier , Opéra Comique. 
Trompeur tf-ompé^ Opéra Comîquq} 
Ttoquedr & le Kipn , Parodie. 
Troyennei de Champagne , Op. C, 
Veuve indécife , Parodie* 
Zéphire de Fleurette , Parodiei 
â&éphire ft Flore, Opéra Comique; 



On trevpt c^ le même LÛraîre un AJbrtîment ginérût de tous Us 
théicres û* Pièces détachées tant anciennes que nouvtUesy avec leurs Di^ 
l/ertiffemens , C/ plufieurs Livres d*Af^rxmw i W^im fiT (MU^f 4tMi . fm 



L'AMANT DÉGUISÉ 
o u 

LE JARDINIER 
SUPPOSÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 

MÊLiE D'Ariettes; 

Repréf entée pour la première fois par les 

Comédiens Italiens ordinaires du Roi ^ 

le Samedi z Septembre 176^. 

La Mufique cft de M. Philidor. 
Le prix eft de 1^ fols. 




A PARIS, 

chez la Vcttve Duchesme , Libraire, rue Saînt-Tacqacf , 
att-ddToas de la Fontaine S. Benoît, au Temple da Go&u ^ 

g; & «rap ^ <Q 

M. D C C. L X I X. 
Aytç Approbatiçti & PrirUcgc du Rou 
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AVJËRTISSEMEiVT. 

%^ 5 TTC bagatelle fut repr^feiitecau 
Théâtre Italien ^tt.jOH^pjs 4e sfifih,i^5<^l 
fo^J le l^çrc de la PlaifanterU. 4ç.yjÇf^' 
pagne i elle fiit:l:^w«'aNteç:^^(iif.^foa 
fuccès fut'inteiWtttj^'-palf ïa i*jala<Me'& 
la iribw- 'de MatÊEitioiifelle Siim: 'On a 
cru pô^vùir remeitré cette Piebe au 
Tkéktte , eii y zjp^t^t, 4è? ^^g^tes poijr 
fc conformier aii goût Homimii^t,'^ jèJVBIii- 
Ikior;* bfen. voulu fç ■ pifêt^r l;, ce^%tfPf^ 
tativt, & h-WS)4pfçîî;is <mk^^ksi 
aura aflez <Le bonté pour nous fas^f gré 
dss.âlîtirt;^ q«£iil&tt|.a»>os Sâts ^oi^.coa^ 




IV 



ACTEURS. 

",''■'■ • '■ ' • • ■ '•/" •• 

JULIE, en homme de Robe* Madame Triât» 
Madame DE MARSIUANE , 

ProvençâTe,,- Maicùnè l^qvàrt* 

LtTCiiE,fiHe'dè Madame de ' * "' " 

Marfilkne, . - '-' MttiBeekipré: 

CLITAHDtyEjAaiaOBJdeL*. ' > . \.\\ 

cilfe;,,;B8yeJH en,^ ^4w¥ti> .. • - n ; ' 

£bn)lepomdeGuiUl^i|me{,, M. Clair^af^ . 
MATHÙRIN , Jardiieri ', ,. ., il!f//|i iî««rrir. 
UN NOTAIRE. , ■ . M.Nautyau.. 

ui^^t-k côMÏtss'^; ^-' '■"' 

Le Frète déjiiiiér'^^' '-•■^ '^'7"^'"-* " 
D'Avis /Abaht dé'JûlWi-^ • V;I^*f<««ges 

Et autiiesPperfotfnes de îéiir'Com- 1 " - 

Laqoaifi.j: :<}aa:£niditc8e^^|ài:âfiiiei?es^ & aUttes 
Domeftiques dQ k jni^Ibn^iViir&tiQi^Qds Dir 
verriiTemenc. 

*"*-«• *" *"> 




LE JARDINIER 

COMÉDIE EN UN ACTE ^ 

MÊLÉE D'AlilBÏTES, 

U Théâtre repréfente un Jardin décore, A droiu 
I ifi un corps de bânmens oà ton remarque un 
balcon JkiÛànf^ Dans le fond ejl un pavillon 
dont le re^-de-chaujpie offre un fallon oà doitfe 
pajjer une partie de l' action théâtrale. 



SCENE PREMIERE. 

JULIE en Robin, MATHURIN. 
AazBTTE DxÀioouis. 
JULIE. 
C^Ue veux-tu, Machurm?^ 



tE lAkDINm SUPPOSÉ, 

A4ATHVRIN. 

Jy^Ue-moi Mofifîear; 

Qui ? vous Moniteur f 

I U L I E. 
Oui 5 moi Monfieur. 
, MAf ¥URIN. 
Àh ! le plaifant Monfieur ! 
Kier que 1 on eft lemmo^ 
Ayant un G. hçn cmntl 

JULIE. 
AppeUe-mpvM^^o^ur» 
MATHURI». 
Àk ^ le plaifant Monfiéw! 

j u L ï e. 

je veux être obéie, 
AppeHe-moi Monfîejai^ 

MATHURIN. 
A voir cette mine jolie^ 
Ce regard encb^nf;i^ur , 
Cette blancheur qui fait envie » 

Que tout connoiffbur 
•Nes'icrie: 

Ail.! Iq pbJ^^.Aj(99^«m^^ 



C O M È ][> I R s 

MATHURiK. 

£h fadea ! cmi ^ èui > Mohiîeur Julie» 
JU^tlI. 

Aojonf dflmi ce o*eft plm moâ; noax ^ 

Je fuis le Confeiller Verno^é 
Qaaid jefâi^èPari^ j diaqpe tnooietic m-ekpofê 
A voir de fbttf Aimils coof net suçoter de mcÀ : 
LWsr le oiâinmor libte>; & Patitre'fecomptift>' 
Uioûc.cous: fe jatgoû & Tait de leur eit^pirà,. 

£t pour dire la mimé chofe » < 

Clucjiae éca^ a^ ibn< ftyle â foi 

Lot^i^ jfe iîû' à' la campagne ^j 
Jb les coacrefids tous> à^-toua 
l3ofifoœ8 la gaîté m'acoompagH» y 
Je change d'hàbb: cfaa(|tie jcaai^ 
I^r Officier leuiie & Itfâlb» 
Aujoucd'faui Robin: empefiÉTy. 
£c demain » faufTèment modefte » 
D'iin Abbé j'aurai: Tair pincé; 

UkTTSXJKVK 
Ceftpoendteunrbon parti; mais-votre4ttli)^4xibr^ 

Vous écrit pour vous pévenir 
Qud deux Dames ici doivent bieH-tôt ven^r» 

Ai) 



4 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 
JULIE. 

Ne fera-t'clld pas chez elle la première 
Pour faire les honneurs ? 

m:athurin: 

Lifez^ vous Tâllez voir. 
JULIE.. 
Mon frère eft avec elle y on les attend ce £birl 
{ElUlit.) . 
»» Je vous annonce dès ce màttn Madatne b 
»y Comtefle de Marfillane. Elle ne doit arriver 
>^4ue demain^ mais Timpacieiase d'être mariée 
» la, tient \ elle à la vocation Provençale. Vous. 
%y favez que |e l'ai ménagée pour votre frère qui 
j> n'eft qu'un cadet de Nol?mandie. Il ttouvera 
py très-jolie un e^ veuve bien riche. Elle amené fa 
•» fille pour la gronder & non pas pour la marier. 
» Je n'arriverai qu'après fouper à caufe de la 
*» grandç chaleur. Faites biende^ galanteries à ne 
»> tre Comtefle. Mettez en jeu toute votre gaité , 
M afin qu'ellç s'applaudiiTô d'époufer quelqu'un 
»> dont la belle*fœur eft fi aimable» 

, JULIE. , 

Je conçois un projet..... c'eft une efpiégletie.... 
Pour mon frère aujourd'hui , je veux faire l'amour. 

MATHURIN. 
G 'eft jouera la veuve un aflez mauvais tour* 
JULIE- 
Ma gaité ne peut en ce jour 



t OM É0IE;" ^ 

Se refufer cette pkifanterîe. 

Ainfi , d abord qu'elle viendra j 
Mathurin, garde- toi de me faire connoître^^ 
Je joûrai le Moniieur.'. 

M ATHURIN/ 
; '^ Peur-être 

Pas^ autant qu^elle le voudta. '-- 

fii L I e; 

Je brûle dé la voir paroînfef ■\" - 

Ne me Trahis point , lofe dîfcret , 
J*aî pour moi-mêiné un intérêt fecret.. 

MATHURI^? '-'- 

; f ^D^d-tcn de confidence. \ 
Vous aimez fe plaîrfr ? on lui donne une fètç. 
Chut,., pour minuit je k tiens pfëte-j^ 
Quaniîriia'Maîtfeireàfrîvèta.' .' . r: ^^ 
•■^ ' J' t?Ll ^> ^- . 

M A T H U R I N; 

Il ne i&ut pas que lou» (khe celsu 

j,irti>^. 

CATÀ T H U RI m 
AppreMZ encor une clibfe pl^ifante ^ 
Un jeune &jpliCavali«r 
Se déguifçen ces lieux\ & chez moi fe prcfeittt4 
En qualité de Garçon Jardinier. 

JULIE. 

Oui» ' 



4 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

MATJHURIN. 
De ceKe Coonefle il aime i<xx la fille : 
On4itqa elle ^ vriiimeat fi:aicke> vive & gratiIiQ« 

Par où peaz-m /avoir œ i^t ? 
M AT H U RI N. 
Lo valet da Motiûeur m'a raconcé la cbofe. 

JULIE. 
Pourcjad rameQe*t41 ) 

MATHURIN. 

Ilxn'e4;ia(Utlacaafe: 
LçMalcfe ne £w; f asfe ferm- 
^ , JUtlE- 

IfeValef 

Ke iàit pas fe taire ? Ah * quel rôle 
Je m^apprè te ^ joiier ! IMbjts-le 'tiUm remèiarrât. 

MÀTflURÏN. 
Oh! fies*voiisimeiî jen']rmajy|aefatpiu 




C Ô M Ë D I É. 



SCÈNE ÎL. 

CLlTAlWDREtf« f&àihicr y 
JULIE, MATHURIN. 

MATHUftlN. 

Temèz , tèiÇèz , Ménfietir i voiU eè jèuhf '^éi^ 
Donc je vous ai.parlé. 

t'Vfk Ms a^«x OMKttni 
U a de la ifignri \ il n'I jo^ Yiàt inâAant. 
GLlTANDRfi. 
MonfîeaTiiïi.; 

IULIEi 

Oui, l'aime àflez fa mine. 
. MATHURIN. 
Mais avant tiiut^ il fàilc qoé feiathine 
S'il eft an ftdt dé faprafeffion. 
CLITANDRE^ à patt. 
Que dire ? 

MATHURIN. 
Il faut aybir da zèle ^ 
£t )e ferai pour vous un eWUenc miid^ , 
Si vous devenez rnen garçon. 
C L 1 T A N D R E. 

J'aime beaucoup l'agrieulture. 

A iv 



9 LE JARDINIEa SUPPOSÉ ♦ 

Je viens ici pour obferver 
Les richelTes de la namre.... 

J U H E ^' ironiquemfintà 
Que vous voudriez cultiver. 

Comme il pafle;a^iec ^pncé ) 
On VQ^s pçendrpirjfour tjuelqu un d'importancCa 
Ce n'eft point là le ton des payfans. 
C L 1 T AN D R Ê , d part. 
Oti! jQ ma trahirai. (A<«^. >Pè> ma pM tendre 
enfance , , 

J'avois reçu dç c»e4 parent 
De l'éducatioi» \ ils çtpiejoitdans Taifance. 
Us perdirent leurs biens , & poujc fuir l'indigwc^* 
11 ma f4lu prçnd/^ï uii métier. 
Et je me fuis fait Jardinieç^ 

MATHURIN. 

A RIE T Ti. 

Un jardinier qH un grand homme ^ 

S'il fait bien^rfû» inétier j 

£c c eft un favapcafbolome,» 
S'il è|l bon Jardiniea:. 
Les tonneres & les orages , 
)L effort des mauvais v^ents , 
Ne produifent point de ravages ^ 
S'il fe connoitàu tems» 
JULIE yjoujours d'un ton ircinique & (Uplaifanr 
terle : c'ejl ce qui conftituc l^ çe^raSèn de Jotk 
rôle jufqu^à la fin de la Pièce, - 
Quand a Ypiç h t«re amQUtcufi] 



,/ C OMÉDIR 

Qoî fourît au Printemls ; 
' ï) une influence heureufe 
' Ilfaîfitlesinftans: 
Il vifite ) il découvre 
Ses nouveaux plants* * 
Le jeune bouton ijui s-eritt ouVte 
Fixe fes regards careflTaris, ' 
il contemple , il admire ; 
On rentend dire : 
Tendres ^eurs» pardiCee ,* 
\ NakTez ; : V 

Les vents font paiiîble^, 
jf IfCS jours font doux; • . ^ 

4ppf ochez-yous , ... 

Uniàèz-voui^t • % 

Preflez les arurs^ fenfibles 
.Pe faire comme vous. • r 



^T 



^ CLITÀNDltlÈL^ . 

En vantant cet ctat ^^ vqu^ eu donineie, envie , 
Et Ton eft trojp heuteux d*y .çonfacrer fy, vie j 
Vous eh faites fenrir toute Tutilité, 
Et c'cft bien mon projet.*.. 

MATHtJRIN. 

En êtes* vous bien digiie i 
ProuveB-môî votre habileté. 
Savez-vous dans quel tems on doit taillecla vigne ? 
Cl^ITANDRE, 
Mais.... ç'eft dans le jmois de Janvier* 



io LE JARDINIER SUPPOSÉ » 

MATHURIN- 
Bien répondu : Texcellenc ouvrier ! 
Savez-vous des pêchers & des Abricotiers 
Elaguer les branches gourmandes 
Qui ne portent jamais de fruit î 
CLITANDRfi. 
Cela dépend. 

;J U L 1 E 

li paroît fbrt.inftruit. 

CLITANDRE 

Mais peut-on faire ces démandes ? 

JULIE/ 

Youlez-vous bira me diire votre nom I 

CLITANDRE. 

Guillaume. 

jr U L ï Ê. 
Ah ! Guillaume tÛ fore bon. 

MATHURlN. 

ConAîen demandez-vous de gages ? 

CLlTÂNpRX 
£h!mais, c'eft félon I^, ouvrages. 

MATH U RI N. : 
Si ce n^eft que cela'^ je vousen donnerai ; 
Laboorea ce quinconce ^ armez-vous de courage. 

l Je fuis fur que j'expirerai 

Le premier jour de mdn ^ppreuti^agCé 



C OUÈDl E ' tf 

JULIE. 

Mathurin , il faut faire éclater votre goût» 
Ëkggezfbien vo^ pjdi(&des. 
Pour ragrément des promenades, 
Que le sase«4i paille ^H:oan 
Qii on cherche It concierge Sç duque domeftique» 
Que la maifon foit nette » ^'on s'applique 
A rendre le parquet l>ien clair } 
Qu'aux chambres on ilonne de Tair. 
MATHURIN. 
Vousfereï J&tisfait, Monfietfr , de monferyice», 
Ec je Tais â chacun affigner fon office. 

JULIE. _ ' 

Et vous 3 Guillanme, allez marier des «îïlets 

Avec des fleurs de la plus rare efpecfcr : 
I^ourlerOames ii&uten^re des bouquets» 
Dans votre ^at ifeA une politeËe. 
CLITÀNDRE. 
Ce n'eft pas d'aujourdlhui que |e m'en; ens enfleurs. 

Mes connoiflances naturelles 
Me donnent lei^lent d'aitbttir les couleurs. 

JULIE. 
Vous fave* ce 4ti*il faut pour contenter les belles* 

{Itftràin^ '' -' 
Voicil*inftant de prendre le détail 
Des grâces , des façons qui conduifént à pMre. - 
JoaoM rhomme important ; voilà le fcul tkvail 
Qèron n'a pas beibin d'avoir un Sfccr^f^re. 



$t LE JARDINIER SUPPOSÉ, 



SCENE m 

Madame PE MARSILLANE , JULIE, 
LUCILE , CLIT ANDRE. 

Madame DE MARSILLANE. 

J E ne puis me laflêr d'admirer be Ch&tdau j 
L'entrée en eft fupecbe & la vue eft immenfe. 

AiTurcmenc dans toute la Provence , 
Le goût eft recherché \ mais n*eft pas Ci nouveau^ 
JULIE. 
, Madame, j'aurai l'avautage ^ 
De vous faire ici les honneurs ^ 
Madame la ComtçlTe eft dans le voifinag^ 
Ma4at^eDÇ MARSIUANE. 
Sans doute chez de grands Seigneurs. 
..,.-.. L U C I L Eyàpart;., 
Clitandre en Jardinier! Ah ! je fuis confondue l 
Q Ciel î Quelle indifci:étion ! 
CLITANDRE. 
pQurrai-je me coixtraiadi:e eu m'ofeanc i fa vije? 
ILU QlhE^à part j en apperceyant Clitandrt qui 

parait dan^ U fqni du^ Jar4m\ 
Je fuis troublée î .u* 

Madame DE MARSILLANR 
£h bien ! que regardez-rous dpac \ 
Vous me paçoifTez toute émue. 



C ÔM ÈD IL II 

LU <: I L E. 

J'admirois du Jardin la diftributiottv ^ 
J U L I E. 

A H I g T T fe. 

Que la Campagne 
^ Eft un féjour hfeqreux! / 

Douce Compagne 
y fouric à nos voeux* 
La cpnnoiiïance 
S y fait d>bord i 
La confiance 
N*a jamais toru 
Sans foins » fans gène > 
Tout eft loi/îr^ 
La feule chaîne 
£ft leplaifir^»' ^ ■' 

>#> 
Madame DE M A RSlLLANfe* 
Oui 9 la campagne eft ravifl^ànte : 
Mais je, |i*y borne point mon goûté 
Mon humeur, en tout tems enjouée & faillatlt^i 
empreint tous les objets de ù- .touleut ciante > 
Et je tire parti d& tour, 

/Ariittb^ 
J'aime la Ville , ,elle €lftl>ruyatttc« 
Je me plais dans le tourbillon} 
Et tout ce <jm fie r^nd contente^ 
Ç'eft le GaciUon ^ le cwilloo. 



»4 lE JARDINIER SUPPOSÉ, 

On court k matiîïéa entière » 
On trouve'^ cliqué p» ' 
Dtsembauasît 
Garre ,, garrc^dttiièi»^. 
Une beauté minaticittre 
Met k tê9te:àk pbstiere:; 
Crie au coche» : wt*wzxicez pasi 
Le foir aufpcaack otts^aflemble, 
Enfuitô on ibupe: enfembl*. 
On eflt faux poUœcnft , 
On fe hait fi gaiment y 
C*eft un raviflemew , 
Ceft un*pldi4r akoroian^ 

Sans que h cœur s'é^aacfee s 

La tète s étourdir j 

On paflTe une nuit bfendrt ^ 

Sans favoir ce qu on dit. 

L'aurore vour ramené , 

Et rbn eBt tout ffirprir, 

r>e voir qu"bit fait à^ pèino^ 

Lehomdè'feranrii; 
; J*à^iii^kViH*,»« 

Se trouve cependant cette Maifon charmante 
^Apperçtvant Clitfinét'.y 
Ceft-U lejkrdinièr? 

Tbm^' ûsïtt contente. 






h 



,Ëc qui , fui: foa mécieir a b^Hcou^ de Im^res. 
t de pliu il a Tair 3^ k tQa& U^ maaief es 
D'un homme de conditign. 
jMadameDE MARSILLANI- 
Etant ici , ç; eJj j^ fuiyaat l'apparence 9 
Le meilleur Jardinier de France. 
JULIE 
Guillaume, approchez-dbnc, vous n*4tes pas galant;;^ 
Venez , & faites^ voir te Jardin àléesDames. 

.Voici rin%tfie critique» 'i 

MadanwPE MARSILLANK. 
Hparoît indolent. 
Etes-votts étonné quand vous, v^ye^S des femmes^ 

CLITANDRE. 
Madame , point^ du tout» 

Madame DE MÀRSILLANE. 

II eft datts l'embarras; 
JULIE, àpart. 
levais bien Vf je^teff encore- davantage. 

MadameDE MARSILLANJL 
Lucile en cet inftaitf.djttoiirw le vifage, 
^0^: {Kft ^ps^MH^^nienc ? 

Qui,ma<iieMk 
JULIE. 



f* LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

Rire aifêment eft de fonâge. 

Madame DEMARSILLANE. 
La Jeunefle à ptéfent ïi\ qu'oh rire apprêta. 
A Marfeille ; autrefois , ^uand je fus mariée » 
C'eft-li ce <|u'on pouvoir nommer de la gaité; 
Je riois, je riois i gofge déployée. 

- Vous voilà droit comme un piquet. 
K^ui vous rend donc iî timide , Guillaume \ 

CLIT ANDRE , à Madame de Mar/illane. 
Madame > fi j'ofois vous offrir un bouquet ? 

Màdàrtiep £ MARSILLANE. . 

Avec trè^grandplaifir. Quelle odeur! Il embaume* 
Ûohùèz-eri à ma fille* * * 

CLITANDRE, *«. 
Ah! Lucile! 

XUCiLE,*^^. 

Ofez-vous? 
CLITANDRE, Atfi. 
Je vous adore. 

JULIE. 

On ne doit qu'à genoux 
Offirir de$ fleurs à la beauté naillànte. 
De la Divinité c'eft Timage vivante. 
Peut-on , en l'adorant , s'açtir^r fou courroux ? 

JProfler^ez-yous ) Guillaume. 

CLITANDRE. 



COMÉDIE; i^ 

■ C H T A N D R E; 
£h! mais...» 

LUC I LE. 

. Moiifieuc pkifant4« 
JULIE. 
Non , non , c'eft on ufage établi parmi nous. 
Â genoux. 

tint ANDRE . 
My vôili, puîfqué Moniîeur l'ordonné* 
Madame DE M.À R S I L LÀ N E. 
iEn vcritc , ce gàrçoii-là m'étonne. 
Ses yeux parlent , fon air eft fi tendre & fi douï ! 
Ceft 4ffe« .^ mon garçon j levez^voi» , fefuis bonne* 

ÀRifeTTi. 

V . Jç n'ofepa^ 
Jbire ce que je penie j - 
Mais j'admire en fîlence , 
Et la diftance 
Des ctatà 
iProduit mon embarras. 
Si qbelqùe Jardinière • '< 

M'ofFroit autant d'aijtmtf ^^ ; :M 
Sans craindre fa colère > 
Tendrement je dirois ; ' " ' 

Mon amour eft extr&me , 
Mes fewç feront conftam. 



i8 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

Je fiïis Jardinier , j'aimè 
Le portrait dii Ptiiitems. 



.?..... ^XJLlEi à- Madame de Marfdlane. 
Qu'en dites-vous ?''',, 
•'Madame DE M A RAILLA NE. 

, ,, . Mais.,, d'efprit il pétille. 
Ah ! rien n!eft fi'.plàifanf:.|.,. - 
■'■"" Réponiez-^ui ,tna fille." 

•■- ■ ■■■■ x-v ç ^'^-.A';/. 

::i*;'où .. iQu^A wnJioiijmage jçft Aicere > 

Et pour parvenir à ^plaire , 
Une fau t* point ^d*autre fecours. 
Ah ! fî j'etols Jardinière , . . 
En ladiânt votre . léf re t ^ . 
Je eeiféfbis d*etr^ ' 

Mon cœur ^voi^spâmonneroit, , 



./ .31. .it.^^^'T.: .:a 7ij: :•. "' 

Madame DbR M ARSIL^IdAî^E. 
Mais vous «rt'^tè^fe» tirop , ma fille.* ^^>"'' 

Qu ils foh^ tous deux: ëriibarrafles ! 



C OMÊD I E. i^ 

Madame D E M A R S I L L A NE. 

Ces Corbeilles de fleurs femblent bien arrangées; 
Avez- vous des oreilles d'Ours? 
C LIT ANDRE, cmbarrajfé. 
Madame.... 

Madame DE MARSiLLANE. 
En les voyanc , op çio^i voir du velours. 
De.Jacîntes > fans doute , elles font mélangées ? 
Je veux les vifircn ù . • r ' -: 

OLITANJQ^E. 
. yous ne pourriez les voir : 
Déjà la nuit étend fes ii^iles. 
( Le Théâtre commt^cf œ s'obfçurcir fenjiblémtnt. ) 

Madame DE MARSILL ANC. . 
Moi j'aime les Jardins au brillant: des Etoiles y 
Et rien n'eft comparable au filence du foir. 
A cette heure toujours l,es fecrets fe confient i ^ 

C*eft le moment des tendres cœurs. 
Par l'air rafraîchiffant , les fleurs fe vivifient } 
Et j*ai toute ma vie été commie les fleurs. 

\ J U L I E. _ 

Attendons à demain pour faire la Vîiïter * 

Madame DE MARSILLANE. * 
Eh! bien dojic , volontiers. 

CLIT ANDRÉ. 

IÇnfin m'en voilà quîttéj. 
{ïlfort.) 
B ij 



to LE JARDINtEÏl SWPOSÉ, 



SCENE IV. 

JULIE y Madame DE MARSILLANE •, 
LUCILR 

L tJ C 1 L Ê) à parc. 

Ah ! ma tranquillité renaît^ 
Madame ÛE MAkîSILLANÊ. 
Vous êtes un homme de robe , 
Monfîeor , à ce qu'il me paroît ? 

; JULIE. 

Je m*en flatte , Madame. 
' Madame DE MARSILLANE. 

Ah ! que cela me ptaîi! 
On n a pas un inftant qu'on ne fe le dérobe » 
Lorfqu on eft d'un état au(fi brillant. 

JULIE. 

£h!mai$..w 

Madame DE MARSILLANE. 

Madame la Comteffe eft donc votre parente ? 
JULIE. 
Non, Madame j Je me permets 
£tànt dans fa Maifon , tandis qu'elle eti abfcntei 
*( Ceft à titre d'ami ) d*en faire les honneurs» 



COMÉDIE. 2f 

MadameDE MARSILLANE, 

La chofe eft différente. 
Ce dernier ritrQ a bien plus de douceurs > 
N eil^il pas vrai ? 

JULIE. 
C*eft une préférence 
Que je mérite autant que je le puis. 
Madame D E M A R S I L L A N E. 
Je vous comprends j j'ai de Tintelligence. 
JULIE. 
N'en croyez pas l'apparence. 

Je vous jure que je fuis 
Un homme fans conféquence. 
^^adameDE MARSILLANE. 
Lacile,, alle:ç à votre appartement » 
Et de Vocife (anté ménagez la fbiblelTe» 

L U C I L E. 
Oui , ma tnetç j je vais repofer un moment. 

JULIE. 
Mathurin> Mathurîn , conduifez promprement.... 
( Mathurin conduit LuciU dans le corps de bâiir\ 
ment oà l'on remarque le balcon. ) 
Madame DE MARSILLANE. 
h i\e rcconaois plus à pr^Iehc k jeuneiTe* 



ai LE JARDINIER SUPPOSÉ, 



S C E N E V. 

Madame DE MARSILLANE, 
JULIE. 

Madame DE MARSILLANE. 

Ir^ouR elle de mes foins j'ai perdu tous les frais. 
Dans le meilleur Couvent, à Paris élevée , 
Son éducation eft loin d'être achevée , 
£t cela ne fait pas prononcer le François. 
JULIE. 
, Serofis-jeaflèz heureux , Madame, 
Pour vous être à Paris de (Quelque utilité ? 
Madame DE MARSILLANE. 
Ah ! vous me raviffez , Monifieur ^ je vous reclame 
Pour fuivre des Procès avec vivacité. 
En affaires je fuis d-une imbécillité 

Que vous ne pouvez pas comprendre y 
Et je cède toujours ce qui m^eft contefté ^ 
Pour éviter |*ennui de me défendre. 
J'U t I E. 
C*eft avoi** bien de k bonté. 
Madame DE MARSILLANE., 

A ILI B T T E. 

Toute fille en Provence, 
Sous im Qel pur &; beau , 



C O M É DtlÊV. . oij. 

Voit la gaité qui darife 

Autour de fon berceaui;. ^ 

Sa première patoteri -"•''■" 

Efkîemoiàeplaifiri'*-^ ' 

Sa pïindipaie école '. 

Eft l'art de le faifirJ. 

Quaiîd le ceiris décôfcwe^ -. ^- ; ^ 

Le Primems da défit > • * , 

Des feux de notre aurore"- i 

Une étincefle encore 

Luk fur notre loifir. 

Des fëui: de notre aurore^ - ' 

Une écsncelle encore ^ » ^ 

Nous faif dîi;e , plaifir ! 



JULIE.: 

Jei î uge p2ir. cette j^rinfinp ^ . 
Que Vous ne favea.paS parler, aux Procureurs. 
Madame DE MARS IL LA NE. 
Ah ! Fi doiic, ce font dè^ hi>iyeursî - 

J U H B, 
Savez-yous bien ce <|ft'il faut faire? 
Remarieï-voîtts. , 
Madame DE MARSILLANE. 

Oui , le coiïfeil eft prudent* 

JULIE. 

Un màrî n eft qu un'Intendant , 

La peine eft fon unique affaire. 

B iv 



»4 iE JARDINIER SUPPOSE,. 

Les hQtnihes foac faits pour pUider^ 
£c les femmes, mut au coatraire , 
Sont faites pour s*accommoder. 
Madame D,E M A R S I L L A N E, 
Mon épouj^ eft trouvé, puifqu'il faut vous le dii^e. 

JULIE. 
À qui le ditesHtyotis ? Je fuis dans le fecret. 
Madame DE MAflSILLANE, 
Xout de bon l 

JULIE. 
LaComtefTe en ces lieux vous atti^Q^ 
^ladan^ç PE MA.RSILLANE. 
Je vqis que vous êtes a^ fait. 
JULIE. 
$i voire époux avoit ma phyiîonomie , 
^e fentiries-vous pas pour lui d'antipathie l 
Madame DE MARSILLÂNE.^ 
Je Taimerois à la fureur , 
Et , dès la première entrevue -y 
l^e penchant le plus doux lui livreroit mon cœur.^ 

JULIE. 
AUom, embraflTez-moi, ma chero prétendue. 

Madame D E M ARSIL t AI^E, 
Quoi 5 c'eft vous? 

JULIE. 
Oui , demain vous porterez mon no^TK 
Madame DE MARSILLANE. 
YqIU i'i^nicjue objet drç mon ambition^ 



, COMÉDIE. »f 

Ma fille pour le coup fera bien attrapée. 

JULIE. 
A-c-elIe quelque Amant? 

Madame DE MARSILLANE. ^ 
Oui vraiment; dans rÉpée 
EJlle a beaucoup de foupirans , 
Entre leiquels , fur tout , eft un certain Clîtaildre , 
Que je ne vis jamais; il fe met fur les rangs. 

JULIE. 
C'^ft un très-bon parti , vous y pouvez enten4ï^^ 
Madame DE MARSILLANE. 
Oui. Mais parmi les afpirans , 
Le Chevalier Damis.... 

JULIE, vivement & avec émotion. 

Madame DE MARSILLANE. 
Pourquoi? 

JULIE. 

Son cœur eft engagé. 
Madame DE MARSILLANE, 
Oui , fes parens m*ont ditqu il aime une Julie» 
Un peu coquette , affez jolie » 
Traitant tout d'un air n^^gligé ^ 
Séduifante par fa folie^ 
JULIE. 
N'en dites point de mal , délace. 

Madame DE MARSILLANE. 

Pourquoi ? 



^6 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

JULIE. 

J'ai.... 
Paî mes raifons. On a très-mal jugé. 
Son cœur, foIi(le& fûr> dément toute apparence* 
De Julie & Damls l'hymen eft arrangé. 

Et c'eft moi qui prends leur défenfe. 
Madame DE MARSILLANE. 
Dès qu il eft votre protégé , 
Clitandre pour Lucile aura la préférence. 
Oui ; mais je voùdrois bien vous époufer ^vant : 
Ma fille fans cela tatera du couvent ; 
Car , voyez- VOU& ! je fais grand cas du mariage. 
JULIE. 
Eh bieii ! je penfe comme vous. 
Madame DE MARSILLANE- 
Oui ! mais la différence d âge 
Ne fera-trelle pas un obftacle entre nous? 

JULIE. 
Je vous en aimerai mille fois d*avantage , 
La raifon & l'amour me feront votre époux. 
DUO. 
La flamme de la jeune(Tè 
N eft que l'éclair du plaifir. 
Madame DE MARSILLANE. 
A mon âge la teiidrefle 
Eft le talent de jouir» 
J U» L I E. 
A votre âge la tendreSe 



C O M É D I s. «^ 

£ft le talent de jouir. 

Ensemble. 
La flamme dt la jeunefle , 6cc. 



JULIE. 

Je veux que vous donniez votre fille k Clîtandie. 

Madame DE MARSILLANE. 
Dès que vous Teftimez , il deviendra mon gendre» 

JULIE. 
Madame la Comtefle heurenfemeht pour moi 
A pour paflTer un bail fait venir un Notaire > 
Elle va revenir bientôt pour cette afFaire , 
Et nous profiterons.... Mais le voici , }e croî...^ 



SCENE VL 

Madame DE MARSILLANE 
JULIE, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 

J'ÂPPREKDS en arrivant \ine étrange nouvelle : 
Madame la ComtefTe ici me mande exprès , 

On dit qu'elle n'eft pas chez elle j 
Je repars à Tinftant j mes chevaux font tout prêts. 
Madame DE MARSILLANE. 

Non , vous nous êtes néceffaire. 

11 ne faut pas tant vous prefler , 
f i vous avez; ici plus d'un ade à paflTer. 



i$ LE JARDINIER SUPPOSÉ^, 

LE NOTAIRE. 
Il çfi faut pas que je diffère. 

TRIO. 



. M* DE MARSILL. 

Pemeurez , Mondeur le 

Notaire, 

JULIE. 

11 faut terminer notre 

affaire^ 

M^ DE MARSILL. 

Vï{ mariage vaut bien 

mieux. 

JULIE. 

Un mariage eft plus 

joyeux. 

M« DE MARSILL. 

Demeurez, Monfîeur le 

Notaire. 

JULIE. 

Il faut terminer notre 

aflfaire : 
Non , non , vous ne par^ 

tirez pas. 
Demeurez , Moniîeuc le 

Notaire , 
II faut terminer norre 
afl^re^ 



LE NOTAIRE. 

Ne m*arrctez pas , 
Vous ne favez pas 
Tous mes embarras. 
Je n'ai pas pour une. af-. 

f?^re ,^ 
>Oii m'attend pour w\ 

Inventaire : 
J'ai quatre Teftamens à 

faire; 
La fureté d'uii Légatai* 

iUn rembourfemejctt ^^ 

ceffaire : 
En pareil cas , en pareil 
cas. 
Jamais on ne dijS^re ; 
Ne m'arrêtez pas , 
Vous ne favez pas 
Tous mes embarras^ 
On me preile ponr dix 
Contrats 
De rente viagère ; 
yn Pécret yolo»çairt 



M^DEMARSILL. 

JULIE. 
Repofe2-vous de votre 

laflîtude , 
henez foin de vojtré 

faaré. 



COMÉDIE; %if 

D'une maifon bâtie i 

neaf. 
Cinq Baux de trois yûx ^ 

neuf. 
Moi y qui fuis valétudi- 

nairé , 
Je fuccombe , je fuis A 

la$* 
Ke m*arrctei pas, &c. 
J'avois U Chaife la plus 

rude , 
Cent fois près d'être eùl- 

buté. 



LE NOTAIRE. 

Je fuis tout grelottant , & je crains Tair du foir» 
Je Yottdrois promptement me chaufièr Se mHif- 
feoir. \ 

Madame DE MARSILLANB. 
Voilà certainement un rare perfonnâge. 

J Û L I Ê. 

N'oubliez pas Clitandre au thoint. 
Madame DE MARSILLANË. 
Tû donné ma> parole , en ^ut^il d'avantage ? 
^ LE NOTAIRE. 

Prelîbns-nous» 



jô LE JARDINIÊH SUPPOSÉ, 

Madame DE MARSILLANE. 

Volontiers , Monfieur j c'eft mon ufage, 
( A Julie en fortant. ) 

Pour hacet nos plaifîrs ,1 fe vais donner mes foins. 
( Elle fort avec le Notaire. ) 



S CE NE V I ï. 

JULIE feule. 

JE ne pui$ mieux férvir». moi, Clicandre & 

LtH:il0. 
Quel plaifir ! je pi'amufe en jne rendant utile. 
A leurs dépens partout je voùdrois rire un peu : 
Inquiééer l'amoiit j c^eft ranimée fon^ifeu. ; 

L*amour tourne à fon avantage " 
Le^ crantes des jeuneis aihans. - 
On eft pjjas rendre & moins volage». 
On fent mieux le prix des momens : 
Au travers même auri niâage , 
On voit briller de doux inftans j 
Et ley allarmes du bel âge . 
Sont les orages 4^ prii^itemps» 



{J la fin de cette Ariette ïa nuit ejl des plus 
obfcures. ) 



COMÉDIE , jr 

Mais déjà la nuit eft profonde- 
La ComceiTe avec tout fon monde 
Ne peut pas tarder à venir, • 

Voyons fi tout eft prct... (i) tnais... chut, j'entends 
ouvrir... 
Ceci m'annonce du myftere. 
Refions un peu pour découvrir*.. 



SCENE V I I I. 

UJCILE fur le èalcon ; CLITANDRE, 
JULIE. 

L U C I L E. - 

IrlA mère en gr»nd* fecret entretient un No-^ 

taire. 
Ciel ! pour me marier m'amene--t-elle ici ? 
Mon cœur craiht d'en être éclairci. 

Ariette. 
Pourquoi faut-il qu'on s'oppofe 
Au doux pemjlïant de nos feux ? 
La contrainte qu'on impc^fe , 
Rend ramôurl plus; dangereux. 
On veut que l'on foit fidelle 

(i) Elle catçad ouvrit la ienêcxc du Balcon. 



5» LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

A qui tourmente nos jours ! 
On veut que l^on ibit cmeitè 
« Pour Fobjet qui plaie toujôiirs ! 
Pourquoi faut-il qu'on s'oppofe 
Au doux penchant de nos feux ? 
La contrainte qu'on impofe 
Rend l'amour plus dangerettlt. 

( Pendant cette Ariette j Clitandre s'approche 

doucement du baUon ^ & Julie prête 

attentivement l* oreille. ) 

G L I T A N D R E- 

C^efteile que j'entends y mon cœur eft enchanté. 

Profitons de l'obfcurité. 

DUO Dialogué en fourdine. 

CLITANDRE. 
Lucile ! 

L U C I L & 

Clitandre i 
Marchez à petits pas \ 
On pourroit vous entendre* 
CLITANDRE. 
Lucile^ 

. L tJ G 1 L E. 

Parlez bas» 

CLITANDRE. 

Ceft l'amour le plus cendre» 

LtJCÏLÊ- 



tUC;ILE.i 
Parlez rout bas , tout bas* 
CtlT ANDRE 

Vousm^aimez? 

t u c i L Ë. 

■ Je vous aîrtië» ■ 
CLITANÛRE. 
Mais y V^us fiiyez , hélas I 
{Éh.enteadai^, Qu'elle referme là finhte.) 



CLltiANDRE. 

Quelle foiblefle estiêi 

tqe 1 . . ;.' 

Non, Vous ^e i|ïf«iflaez 
jpas. 



LtJGiLÈ. 
Qœile imptudencie ek* 

tkimé ! 
Non i .Vous fte nà*aim«t- 



^ ' CLITANJ3RË» 

ÏJé éettè érayeuï-U je ne fuis pas la ciu^é , 

Èt>otts craignez que te petit Monrieur * 
Portâaf <ks dteVéùî lings avec né air rtioqueiit , -' 

' Ne vaaiépoafepoirit-^ t'eft ce qiii vous oectipei ' ' 

Me voilà doitce»}ein' - 

• ■ Nôiijrionj fijyèiàetfaiil' ' ^ 
Que je lie ÙAi pour-luî qae d« l'indifFérence J 

J'autois à Tëpoufer beaucoup de tépBgna'nfce/ 
I JULIE, âpftrc. 

: Voyei pourtant te que e'eft que l'inftina. 
I C 



34 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 
CDITANDRE. 

Aiiifî , vous ne ferez Jamais unis enfemble ? 

JULIE, prenant le ton Provençal ^ & contres 
fàifant la voix de Madame M Marjillane. 

Ma fille avec quelqu'un parle dans le jardin ^ 
Cela me furprend. 

L U C l L E. 
• Ah ! j€ tremble ! ' 

C'eftmamere. 

JULIE.: : 

Un enfant donne bien du chagrin , 
Une fille .fur-tout} on fe toutméiife , on crie» 
Lucile êtes-vous-là ? Rentrez , je vous eft jprie : 
11 eft tard : à tout âge on doit fuir le ferein. 
OvL ne me répond rien. J'ai peur quon ne m'é- 
chappe. ^ : ^r. "^ 
( ÈlUfaifitCluwîirc. ) 

Il me femble,qu on tourne... Enfin jje vous attrappe* 
Mais ce n'eft point ma fille. Oh l vous demeurerez, 
Il faut me dire qui vous' êtes. 
Sur vos promenades fecrettes 5 . 
Mes regards pénétrans veulent être éclairés. 
CLITANDRE, prenant Julie pour Madame 

de Marfillane. 
Elle va m'éuangler. 

JULIE. 
Parlez. 



C Ô MÊ r>IE 31 

CI.ITANDKE. 

C'éftmoi,Madam«. 
ItJLlE. 
Quoi \ c'eft mon cher Guillaume ? 

CLITANORÊ. ^ ^ 

Oui. 

Monmeilleut ami^ 
Mais Guillaume i pféfeùt devrôit être endotmi* ' 
CLITANDRË. 

Je me relevé ' ; 

•^Toutes les lÀiits: 
Je crains qu on n'enlève^ ^ 

Les fruitsl- 
• Jeih'intéréflfe' '^ 
' ' ' A ïtfa-Kfâîtteffe : " ^ ^ ^ '^• 

^ ' Cëft' liion devoir j 

^ &/«^ viens voir ' 
Si qaé^qùe main âimiré [ 

Ne ^Ue pas , ,1e foir , 
I^ jardin querfecultivt ^ 
. £t qui fait tpjxixopn dTpoir. 

*«-*. • . ♦. * # ^ • â * . » / 

JULIE. 
Sans doute vous tirez de-crès^grands avftntjj^es 
De Tetaploi qui Voas eft >conkmis ? 

Cij 



^6 tE J4ADINÎÊRSt^ï>?OSÉ, 

Je crois que cependajnjc vous n'avez point de gages J 
' Vous vous contentez des profits ? 
CLI T ANDR JE, à pdrt. 
Mps fecrets £eroient-iIs trahis ? 
je n'en puis plus douter , Tiiitrigue eft découverte. 
' yÙLIE. 
Son embarras me réjouit. 
CLITANDRE. 
JçV¥ pt^5 qu'un moyenpoùççmpèçher ma perte, 
C'eft à^ fti^ dérober fans^ruit. 

JULlk/^ 

*- ^ ''' 

Oh ! demeurez , Monfieur Clitandre. 

CLIXÀNipft'E. 
jSîoi. Glitandrfi!. .. , , . ,1 

Oui., <?ui i }p ^.trn'eft pas obfcur , 
Et c^eft Vôtîevaleç^ui.yiem,^ 1^ répandre ; 
Je crôU^ue cet J^utfajpjeft fur. 
CLITANDRE. 
Hxbien ! Mind*à«,«kbiflfllif vttas l'avoue. 

..'■•••' i.ui. r-fi -•- 

Voilà dé îâ^chifè-^hfihijevëusea loue. 
-Jt.jrâis'biért iè cfafcjel-ftrài. 

CLIT'ÀTIDRE. 

Coftiment ? ~.. ■ ï 'J l 



COMÉDIE. ^ jy 

LVClLEy fur k Balcon. ....\ \ 
O Ciel , répoufer ! ... . ah î ma mer^ y 
Je vott$ «onjure du cwtratre f / 
]\]L\E ^toujours contrefaifàntJa voix Jk Madame 

: /y* Marfillifie. ^ ^ 
Comment ! Mademoifeilç > cMà^ooi: !m)u çt§b^ 

Si jama^w YQUS pi*ayez aimée , 
Qiiç t^it^ap^^^ç fgit mon jcpoux j 
Je defcends & je y aï? tomber a vos genout. ^ 

LE NOTAIRE , Madame DE MAR^ 
SILLANÊ , JULIï; .Cllf ANDRE; • 

LE NOTAIRE ^/^/2^^^r<i*i?^ 

(Jn écouiFe ta h;nu ï â^r^^ 4e fiimée ^ .; 
J*en ai les yew pfcdus & je fiûs fufFoqué. 
Madame J:>E HKK^lLl^k^iEj^fansêtrevue. 

Cet homme a caa|ouirs l'air choqua* ' 
Vos aâes ici^ia^ peiif«m f oim bfen ie faire. 

LE NOTAf^E. . ; vi ; 
Vraiment ilIe'faUc bien /pour ^reflet mon disparu 
Madame D JE M A R S F L L A N «^ 

Dans ce fallon porte? de ïa lumiete^. 
^ C iij 



-3? LE JJ^DI^IER SUPPOSÉ, 

/ Elle parott avec le Notaire & deu± Laquais qui 
vont éclairer lefallon oh le Notaire entre pour 
achever fes Contrats. Dans ce moment Julie fê 
retire f dm Ur^.^fP^T^à^.) 

CLITANDJIE. 
Pouf rompre fon projet , n'attendbm pas plus tard. 
Madame , à vos genohx je vous demande grâce* 

( A Madame de JUarJithne , croyant qu^ c'efi elle 
qu}' vient de lui parler. J 

Madame D Ê M A R S 1 tL A N E. 
Que veut donc ce garçon ? Il a les yeux troublée 

CLITANDR.E. 
Madame , eu vçrité ,.qu^l^ue effojtt qyte je faflê. 
Je ne puis me réfoudre i ce que vourf voulez^ 

.Madame D£,MARS IL L ANC. 
lla(perdu;> l/e^^i^ft^o^touteapparencQ, 

CLiTANpKE 
Sur quoi le jugez-voils ? ^ 

Madame Dfi MA k S I L t A N £• 
' Sur quoi ? comment ! fur quoi? 

.w.r. . CLITANDR^ 
J'agls^avec franchife autant qaaivec prudence , 

• Lorfque |e dî& de botme foi. 
Que je ne puis répoi^dte i votre amour pour moi^ 
: Madame DE MARSILLANE. 
Miféricc^de ! Ah ! quelle inji|)ertin€«çQ l 
Ceft à fwe cflff we^t 



G O MÉD ÎE. 59 

C L I T A N D R E. 

Cet hymen vous ofFenfe ? 
Vous venez dans l'inltaiit de ine lepropofer. 



S GENE X. 

i y CI LE , & les Adeurs précédenî»^ 

Madame DE M A R S I L L À N E. 

i^oNTRE ce garçon-là, votre mère eft outrée 3, 
Ma fille, 

L U C I L E. 
* Votre fille , ait défefpoir ^ livrée » 
Ofe vous conjurer de ne pas l'époufer. 

Madame D E M A R S I L L A NE.. 
répoufer ! La folie eft donc univerffeUe ! 

JULIE, reparoijfant. 
Je ne m'attendois pas au rival que voici,. 

L U C I L E. 
Ma mère , j'en aurois une peîhe cruelle j: 
Car il m'a bien promis qu'il feroit mon marh 
Madame DE M AR SIL t A NE. 
Votre mari ! Guillaume ? 
L U Ç IL E. 
Oui. 
Madame DE MARSILLANE. 
Je fens à chaque inftant ma colère s'accroîtfÂ* 



40 LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

Je vous enfermerai dès demain dans lu^ Cloîti^^ ^ 
Pour empêcher un pareil déshonneur. 
{J Julie,) 
Vous, Moi^iieur s vous deve2f. prendre fa gloire d 
cœur, 
Puifquè bientôt vous ferez fon heau-pere, 
L U C I L Ç. 
M^ <n^c a vous prenez Monfieur pour votre époux) 
Madame DE M A'R^Itl- AN E- 
Si vous le trouvez bon. 

Madame votre mei;Q 
Choifit beaucoup plus mal que vQus. 

C L 1 T A N D R R 

Makt cepeqdaQt ^put i l'heure % ^ Ve^tendfe.^^ 
Madame..... 

J U L 1 15 j| contrcfaijkat la Pravençalc^ 
Voule:ç-yous fçavoir la vérité ? 
C'étoit moi quiprenois alors la liberté 
pç rire à vos dépens,, moft cher Monfie^^ CUta^^ 
dre. 
Madame pÇ MARSlLl^ANi, 
CUtandreî 

CLITAîiDRE. 
Qui, ç'eft moi 9 je ne puis, m'en défendç^ 
Madame PE MARSltLANE, àhlk-^ 
Ye«5 ÇQfltçqf^tçs 49QÇ w% xmi \ 



C aM ÉD I E, 41 

Par fentimenN 
C'eft prouver que toujours je fonge à ce que j'aimç. 

Madame DE MARSILLANE. 
Vqos ne dites jamais rien qui ne foit charmant, 
Clitandre , je pardonne à ce déguifement j 
J*approuve votre amour extrême, 
A votre hymen , dè^; ce jour même ^ 
Je donÀê mon confentemem j 
Et qous allons cefoir noui marier cous quatre^ 

Monfîeur le Nojteijw,JivanQô«. 
{Le Notaire j accompagné 4c ùu^ i^m^JHf^à^ 
qui portent Jk^ luPHfr^ j vient faire 
Jîgner les contrats* ) 
JV LIE, à part» , 

Pwsun inAfnt , elle, en pourra ral>at;tre? 

LE NOTAIRE. 
Les deux contrats font tous drefles. 
Madame D E M AR1S ILL A NE. 
Allons, ma fille, allons; fignez d'abord le vàtrcw 

iUCILE. 
Trè^-Yploariers. 

CI.ITANORE. 

Je fuis aifi comble do mes yoeuie, 

Madame D E M ARS ILLA NE, à Juli<^ 
A préfent procédons au nôtre. 
QuQ de bon ça?ur je contra(îke çesinoçudsi 



;4i LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

J'ai fîgné* Cefta vous. Quoi l vous fignez, Julie! 

J U L I E. 

Mais il le faut bien; c'eft mon nom. 

Madame DE MARSILLANE. 

Ce n eft point U le nom d'un homme. 

JULIE. 

Vraiment non. 
Je fuis y je vous le certifie , 
Belle-fille de la maifon. 
Madame DE MARSILLANE 

Quelle mépf ife î ô Ciel ! 

JULIE. 

Confolez-vous. Mon frère 
Doit arriver bien-tôt exprès pour cette affaire. 

" Madame Ï>E M A R SI L L A N E 
Vous me trompez encor ? 

JULIE. 

Je fuis fa cautioa^ 
Madame D,E MARSILLANE. 
Je la recufe. Après un long veuvage > 
Je ne faurois goûter un mariage 
Dont vous portez la procuration* 



, C OMÊB I E 4> 

SCENE XI. 

MATHURIN, Adcurs précédens. 
. MA^TÇE^URIN. 



A R 



I E T T E. 



V^IKande allégreffe 
Dans le hameau \ 
Madame la Comteflè 
Revient dansfoachâteau^ 

TOUS. 

Ahî la boiiAe nouvelle î 

MATHURIN. 

Elle amené ay«c elle ] 
Vu bien joli garçon. 

Madame DE M ARSILLANE. 

Ah! la bonne nouvelle. 

MATHURIN, 

Il a la tai|le belb ^ 
11 a bonne façon, 

J Ù t 1 E. 
ia çhofc eft claire , 
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C*eft mon frère. 

Madame DE MARSILLANE. 

Ceft votre frerc? 

JULIE. 
Oui , c eft mon firere* 
Madame DE M A R SIL L ANE- 
Bon y hon y bon , bon : 
Mon cœur ne fait qu on bond} 
Je fuis... )é fois ravie ; 
Demain je me marie ^ 

Et tout 4e bon.. 
TOUS. 

Grande allegr eflè 

Pouf le hameau ; * 
Madame la ComteflTe 
iRevient dans fon Châteao» 
Ah ! la bonne nouvelle ! 
Allons aunlevant d'elle s; 
Tou$ en ' chantant ^. 
Joue en famcamu 






COMÉDIE. 4j 






SCENE XII. Ëf DIËHNIERË. 
DÏFERTÎSSÉMENT, 

Le Théâtre cfi toup^à^càvp illtaniné par des ^iraM* 
dolcs & dts LampionSé La Comujfe paraît avec 
le frère de Julie y, fyplujut^s Seigneurs & Da» 
mes. Julie préfente à U Comtejfe Madame de 
Marfilli^m j Luéiè & Ctimnàrt^. Éllepréfèntc 
enfuite /on ffer4 à Madame de MatfiUane. 
Après avoir exprimé tous leur fatisfaUU>n j ils 
fe placent fur des Banquettes pour jouir de la 
Fetf juiTon a préparée. Toute cette dernière 
Scène e^^antomim^ Les:génsdu Cbâtedu ^a* 
lamment habillés ylennem en daqfiw oj^ir des 
P<?kquets à la Compagnie ^ 




46 LE JARDINIER Supposé, 
VAU»E¥ÏLLE. 

JULIE. 

Cnoiukl Gaïment. ^— ^ i^ ' 



'^^^^^m 



JL ouR les a - màns 6c Us 



yry.ri^fj j fep 



bel - les , Toujours ma - lin & tû- 



^^^^^S 



fe^Sottsmille' *fbf - mes nou-vel-les. 



^f.'^eriCr f fJt^ ii 



On voit l'A-tnour dé - gui -^ fc. 
Seule j fhonirànt Clkdnire. 





geqrog^ g 



Chan-geant Té-péeen fer - - pet -te. 



^^^i^il 



Mon-iîeur fe fait Jar - di- nier. Pour cul- 



C O M É D I E. 
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H»- 



j giCr T-tr 



=^g^^=feff=^ 



ti-ver en 



ca 



^ 



3^ s 



chet - té Quelque 



ro-iîer prîn - ta - - nier. Ss 

jrf« Chœur. 

CHŒUR. 

Fournies amans & les belles > &c. 

C LIT ANDRE. 

Pour fe cacher de fa mere^ ) 

Qu'il blelTa d'un de Tes traits ^ 
L'amour , en quittant Cythere 3 
De Lucile a pris les traits. 
" * Roiir cette fois je vous jufe" 
Que c'eft un mal avifé : 
Sous cette aimable figure , 
{Montrant LuciU. ) 
L'Amour n eft pas déguifc* 

LU G I L E. 

-. Je me cachois à moi-même 

Le doux penchant de mon cœur; 
Mais tout trahit 9 quand on aime 5 



4S LE JARDtNlER $ÛÎ>)PÔSÊ. 

L'Amour eft toujours vainqueur. 

Quand on eft Jiticere & tendre y 

ï>e feiodre il n'eft pas aifc j 

Non , mon cqeur piqur Vous , Clitaridre j, 

Ke pem être déguiféi 

j U L I Ë , iïa PuBiU. 
On a banni la franchife , 
Rien ne J)aroît dans fon jour: 
Aujourd'hui tout fe déguife ^ 
La Ville imite la Cour : 
Mais notre zélé ûùcete^ 
Moeurs; , n*eft ppim .fu^po/g j 
Lorfque Ton cherche à vous plaire i 
Le cœuiSiieft |>dint-déguifé. 
{Des Provençaux forment une Entrée ^ &*Ie î)i^ 
vertLJfementfeurmm;p^r:m BidUt généfal. ) 

Fi N. - 



APPR0BAT1ON. ' 

' ■ ■ ■ . j 

J*Ax lû, JJarordtcdcMonfc^hearlcChaticcIicr, l^Amani'déàutfioû 
le Jardinier fuppofé^. Comédie xn jin A<te, )k mêlée d'Arictccs, 
jc^crois qu'on peut en permettre ritaprcffioii. A Paris ce 3 1 Août 1765?^ 

': •• *'ft R ÎN. î 

le Priifilege & l'ehrtgijjt^inâit Jte [^oinim \âu corps des éttvrei 
de M* Fa^ri, 

i"'' \-yr-f* ! j' i C-^ -■ ■] '1 .-- >.(^ 

De rirap jmer^dcby wn^wow* Imutlfn^urde l A. 1 Mbnfelgnctir 
UPrmàdc Condé, U icVAuhsiècké^ rue des Maihu«i^| ijff. 



LÀ ROSIÈRE 
DE SALENCI* 

COMÉDIE, 
EN TROÎ^ ACTES^ 

MÊLÉE D* Ariettes; 

Par M. F A V A R T : 

Ktpréfcméc devant SA Majesté à Fontalnebletiu^ 
h à s ÔHobre 1769. 

£t à Paris jpat les Comédiens ordinaires du Roij 
U 14 Décembre ijéç. 

Rarà avis in ttrrii\ 



Le prix eft de 30 fois. 



■iAii^ 




A PARIS, 

Chcï là Veuve DucHSSNBj Libraire, rue Sâînt-Jacqiici ^ 
aiHleflbus de la Fontaine S. Benoît» au Temple du Gouc^ 

M. D C C. L X X. 

j4vec Approbation & Privilège du RoL 



D y li I vB R A I a -E. 

La Rù Sf%àÉ de Saknaa 

été imprimée ; mais '^ les ^Exemplaires 

étaient Unifuerhent deJUités'pour îa 

Depuis phiJkwyanrS^s'Bien des Au- 
teursfe plaignent âtyôïtleùfs Ouvragée 
conifèfaits dans phjf^ue''iû^e} 'les gràr^ 
des Filles du Royaume , " Hmplâ ée 
fautes , de œntre-fins infouteHcihlés , 
qm les défigurent au point qu'eux- 
mêmes ont bienâè lapakç^à les J^econ- 
noitre. Ces comrefacUonk)qui fi font 
a Rouen , a Lyon, à" Bordeaux , h 

Toubufi a ^ dans beaucoup d! autres 

». 
aij 



îv AVIS DU LIBRAIRE. 

€/tdroitf , çafçukm par-tout, ^ &fi dé* 
bitentnémejufî^uesjutks Thdatres de 
la Capitak : e^efi jxfutquot ^ pour ^a-^ 
ranàr k PiJ&Iiç dç touu fufctcherie k 
çcf ^W«. 'nfius'^(m ^&yms ' obHgés: 
4i. • l^<rv€rnr d^ ^'adr^er ^ Sr^ckmint 
çuxi Lihrake^: d^gné^ /uf Uf étrfs 
des Pièces qui s'impmuat k fiaris, 
pw" cemj^4^utiQn;^.0ijfira shk d'à- 
yok d^rf^é^^çf^^j, qui auront 
& revmSyPf^^dts Çg^-^ifei^Lci^fs ^ 
^ fn d^mi^t Uiu. par M^ JktmH 



mms^ 



ÊCEAIRCÏSSiEMENr 

HÏRT ORI QUE 

SUR lA FÊTÉ 

DE LA ROSE, 

SuK Fi TB de la Rofc n^eft point une 
fiéliom Depuis iioo ans &: plus , on la 
célèbre chaque année en Picardie , au 
viHage de Salcncy ,.' à! une demK lieue de 
Noyon {a)l On attribue Mnftitution de 
cette Fête à S^ M., c|ui vivbît fous les 
régnes (le Méroaé^,. Çhiidéric & Clovis j^ 
dans le cinquième fiècle de notre ère^ 
alors. Seigneur de ce village. Cet homme 
rcfpc^bie avoirîraagîhé « de donner tous 
M les ans; à cdle des filles de ft Terre 
» qui louiroit de la plus grande réputation 



{a) On eîi voit îe détail dans T Armée Litté- 
raire, N^.' X91. ^766^ & dans un ouvrage pktrio-- 
lique, auflÊi inrcreffant qa*agréabl)f , de'M, ce Sau- 
vighy , intitulié î Y Innocente du pretni& âge en 
France, i^e préféftf Aveï ciffémeiw: n'en eft qu'un 



,M-de vertu, une femme de vingt- cinq. 
)3 livres , qui étoit , en ce tems-là , une 
w.fomme aflez confidérable , & une^^gou- 
n Tonne ou chapeau de rofe. Otf dîr<$ff1l 
>3 donna li^i-mêmece prix gloMeuK à Tune 
>3 de fcs "fœurs , que Fa Voix publique 
•3 avoic nommée pour être Rofîère. 

" Cette récompcnfe devint , pour les 
9> fillë^ de Silency , 0i pjjiflatif t6qti£ de 
n fageflè. Indépendamment de Thonneur 
»> qH*en retirait la Rofière ,,.dlleTf r^uvïwt 
>j înfàîïlibkmcnt à 1^^ xiiarijpraa^ 
w Ce digne Seigneur» fjcappé de ces avaa- 
>y tàg€5 ,: Dorpëtija/cqt.Vftabliflc^^^ Il 
;»> détacha deapbmarbçs de ia Térpe; pnze 
*> à dou2;e^rpçn5 ^^ ciofit iï^affeda^ts^x^ve- 
' »;nu|^^u> p^icmentjdes , jç'jlngt^ 
' » & deç" f ra î s aççeflj^itej' .de 1 a çerlcçqtiie 
'»'de la^Rofe'. .; '.,' .^ , .'V . -• V ,,. \. 
^ '^,P^^ Je titre dç^ la^jfôndation , it faut 
yy inçri- roulement \que la ïlpfièrç.^it/iiqf 
>i^ copduite irréprochable y xna^s^î^e. foii 
w père; la nière. Ces frères èciçé ïoèurs 
.«3 loienc eux-même«4rrëpréheafibl€6« 

Depuis, ce tems » le , Seigneur 4u, Heu 
ou Ilnteiidànt de M Province ,\ou^ l'eut 
prépofé, a droit de /choifîr Iji, .R'oCère 
d'après le rapport du Bailli; maïs il faut 
que le. jugçmeqt foit tonfirmé far tous 
les Notables du ViHagcrt ..:... 



vij 
^3 IxrS Juin, vers les deux heures après 
>j midi , la Rofière ^ vêtue de blanc , fri-* 
wféc, poudrée, les cheveux flottans ^ea 
Mgroflcs boucles fur les épaules, âfccom-; 
» pagnée de fa famille , & de douze Filles 
w auffi vêtues de blanc avec un large ruban 
)>bleu en baudrier , auxquelles douze 
» Garçons du Village donnent la main , 
» fc t&aà au lieu dcftiné pour la cérémo- 
»nie,..aufon des tambours , des violons 
?)& dcs.mufettes. 

. On pofçla couronne de rofe fur fa thtc^ 
& on lui remet en même tems la fomme 
de vingt-cinq livres ; enfuîte on forme un 
bal champêtre. Plusieurs de nos Rois onc 
honoré de leur proteâidn cet établifleménc 
utile. _ 

« Louis XIII fe trouvant , il y a cent 
>) cinquante ans , au Château de Varenhes^ 
» près Salency ,^ M. de Belloy, alors Sei- 
» gncur de ce dernier village , fupplia de 
« faire donner en fon nom le prix deftiné 
« pour la Rofière. Louis XHI y confcntit 
w & envoya M. le Marquis de, Gordes , 
» fon premier Capitaine des Gardes, qui 
M fit. la cérémonie pour Sa Majesté, & 
» qui , par fes ordres, ajouta une bague & 
ï> un cordon bleu*. C'eft depuis cette épo- 
» que que la Rofière reçoit cette bagua & 
M qu'elle & fes compagnes font décorées 



» de ces rubans. Touiscé^ fâitis foat côt^fti* 
M tés par les titres les plus authenciquesi 
)^ On ne fauroit croire combien cé prix 
^) excite à Salency rémulation des mœurit 
)) 5c de là fagefle^ Tous les Habitans de 
>* ce Village compofé de cent quarante-^ 
» huiçfeux^ font doux, honnête^ 5 fobres^ 
»> laborieux , 6c vivent fatisfai^s de leur. 
^> fort. Il n*y a pas un feul exemple d'un 
» crime conunis par un naturel du lieu , 
*3 pas même d*un vice grôfficr , encore 
V moins d^une foiblefïe de la part du Sexe >>« 



APPROBATÎON. 

J'Ai lu pâf ordre de Monfeîgneur le Chance* 
lier , la Roflcre de Salency > Coiiiédie en, trois 
Aûes & mêlée d^Arîetteà ,• par M; Favart } & 
je crois qu'on peut en permettre Tiftipreffioni 
A Paris ce 14 Décembre ij6^. 

Signée MARIN. 



riviléffô & VÊTtrtgifirement fe trouvent i 
de l Autcufé 



Le PriviUse & l'ÊnYesi/lrement A trouvint auU 
Œuvres 



i- A 



DÉ S AL EN G I, 

C M É D t--E. 



ACTEURS. 

Xi É L E N E , Madame La Rnette. 

THERESE, Madame Trial. 

NICOLE, Mile. Beaupré. 

Madame M I C H E L E , ntejï 

d'Hélène, Madame Favart, 

Madame GRTGNARD , mire 

" • ^ de Tkérefe", . Madame JB/^rard, 

L£ BAILLI, M..LaRuette. 

LE RÉGISSEUR, M. Caillot. 
COLIN , Amoureux d'Hélène , M. Clairval. 
THOMAS, Amoureux deThérefcM. "Nainville. . 
FRANÇOIS. 
G U I L L O T. 
L U C A S, 6* plujîeurs autres Garçons quipràendent 

époufer la Rojîerel 
JÉRÔME, Garçon Meunier 

Gr Tambourineur ; M. Desbrdfliês. 

UN COMMANDANT de la- Maréchaussée. 
UN VIEILLARD. 
UNE VIEILLE FEMME. Mlle. Defglans. 
UNE AUTRE VIEILLE. Mlle. Fre'déric l'aînée. 
UN SENTINELLE. 

PERSONNAGES MUETS. 
Garpes de Maréchaussée. 

Miliciens , Garde -chasses , Messiers ê»* diffé- 
rensKASiTAifsdu Village de tout Sexe ù'de tout âgt» 



I ** 4fk #% '^^^ #% li* * * I 



DE SALENCI, 

C M È D I E, 



ACTE PREMIER* 

le Théâtre repréfente un Pâyfage. Dam le fond efi 
un bofquet orné de guirlandes de Jleurs* Sous u 
bofquet eft une talle entourée de plujîeurs Jîéges. A 
droite du Théâtre efl une ferme avec un moulin ; atte^ 
nant la porte de la fetme eft un banc ; de Vautré 
c6té du Théâtre eft une » maifon avec une porte Gr 
une fenêtre grillée^ &* plus loin un bout de mur^ 
proche duquel eft un arbre ifolé. 

^ ' i ' J II I I I m ■ 1 > Il i^ 

SCENE PREMIERE 

Madame MI CHE LE, /eule* 

QA R 1 E T T Ê. 
Ue rouvtage cefft. 
Arrêtez le moulin $ 
Autre (bin nous preiTe , 
Nous moudrons déhiain s 
QueTouvrage celTe, 
Nous moudrons demain* 



LA ROSIERE DE SÂLENCI; 

Chacun fc prépare 
A voir à Salenci 
Une fête rare , 
Qu'on nç voit qu ici i 

yn« fête raijp , 
Qu'on ne voit qu*icî. 

On accorde un prix à nos filles , 
Prix d'honneur ^'il faut mériter 5 
' ^rix â'honoéair que les moîûs gentille» * 
Trop fouvent ont fçu remporter. 
Mais j'entends déjà les mufettes 
De tous les Hameaux d'alenjtour. 
Célébrer par leurs chanfonnettes 
-> 3Le retour, de cet feemeuac jour; 

Que romrrage ceflê , 
Arrêtée le moulin 5 
Autre foin nous preffe 5 
Nous moudrons demain: 
Autre foin. nous preffe, 
Nt)us moudrons demain. 

Tous les ans dans notre village ji 
Et depuis dix fiecles paffés , 
On couronne une fille fage > 
Et nos foins font récompenfés. • 

Ceflex , ceflfet , ceffez'. 
( Avec le Chœur y quon ne vpitpmt ) 
Chacun fe prépare, frc. 



COMÉDIE. f 

S C E N Ê IL 

Madame MICHÈLE, JEROME. 
Madame MICHELE; 

J Érome! 

JEROME. 

Note Bpurgepife ? : 

Madame MICHELE. 
A-ton eu foin d'approprier les dehors du moulin 
& de la ferme ? car c'eft dans ce bocage que l'on va 
célébrer la fête de la Rofe. 

JEROME. 
Oh ! je favont q^jie c'eft aujaurd'huî la fête de la 
fageife des filles } ça n'arrive pas tous les jours , & 
Monfieur le Bailli nous mettroit à l'amende fi je 
n'étions pas en règle. 

Madame MICHELE. 
Comme de raifon. Tiens , mon ami, voilà pour 
toi & tes camarades. Vous achèterez des rubans, 
vous prendrez, |[artàil4 fêCer 

JEROME. 
De tout not' coeui;^ cac j«r fomines ben fûrs que 
rhonneur en fera pour Hélène , vot' chère enfaftd* 
Tatigué ! ça fera ta» e les mauvaifes langues. 
Madame MICHELE. 
Quelles mauvaifes4angues?' - 
• ' JEROME. 

Eh ! par exemple , Madame Grîgnard , qui veut 

A uj 



6 LA ROSIERE DE SALENCI, 

que r^ fille foit Rofiere , & pis les parens de la petite 

Nicole qui eft îtou une des prétendantes. 
Madapic MICHELE. 
£h bien ! quoi ? que difent-ils ? 
JEROME. 
Eh ben* qu'Hélène eft une brave fille à la vérité; 
mais que vous lui X^ifft^ trop de liberté, que ce n'eft 
pas comme ça qu^on élevé des enfans. 
Madame MICHÈLE. 
Je réponds de ma fille. Où eft-elle ? 

JEROME. 
La voici. Adieu la merç Michèle ; je vais prendre 
mon tambour , car c'eft moi qui dois tambouriner 
à la féce. J avons trois filles fages pour une cette 
année , ça mérite ben qu'on fafle du bruit. 



SCENE III. 
Madame MICHELE, HELENE, 



B 



HELENE. 



/• 



On jour, maman. 

Madame MICHELE. 
Te voilà déjà prête ? 

HELENE. 
Oui. 

Madame MICHELE. 
Pourquoi n'as>tu oas ton beau t^bliçr? 

HELENE. 
Ah ! maman , vous me gronderez peut-êtr«r 

Madame MICHELE» 
Eft-cç quç je t'ai jamais grondé^f 



COMEDIE. . 7 

HELENE. 

Ceft que je Pai donné à la petite Nicole pour lui ea 
faire une colerette & un bavolet. Vous .favez. qu'elle 
eft pauvre. 

Madame MICHELE. . 
Et tu crains que je te gronde pour ça?v«. A&m 
mis tes petites tourterellesà la fenètre^ ? . 
HELùENE. :.^ 
Je^les ai plus. . : . 

Madame MIC H-:? LE, 
Pourquoi ^. .. . • • 

HELENE. . 

Ariette. 

Mes Tourtereaux , mes TouçtciipUes > l 

De leur prifon vouloien;t fcrtir j -h 

Tout-à-rentc^ur , battant des aîles ^, 
J'entendois leur, mère génairs .... -^ 

Soupirer , fqupirer , gémir. 
Je n*aime point a voir fouffirir i 
Ahl je les aurois yu mourir î 
J'ouvre la cage 5 
Ah ! maman , quel plaifir l 
Si vous les avici; vu s'empreffer pour ibrtirs^ 
Si vous les aviez vus !.... quel plaifir ! quel plaifinl 
lis voloient , ils voloient de bocage en bocage > 

Je croyois voler avec eux. 
Quel plaifir> quel plaifir j quand on fait des heureux ! 

Madame, MIC HE LE. 

Tu as bien fait ; tu as bien faite J'aime à te voir 
profiter de la bonne éducation que ton père t'a don- 
née Jl avoit étudié , 8^ tout Fermier qu'il étoita.ik 

Aiv 
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en favoit plus à lui feul fur le bout de fon petie 
doigt » que le Tabellson , le Procureur FiTc^ {c 1q 
$aiUi loi^mcmef N!ouhlie.pas fes leçons» 
HELENE. 

£h ! puis-je les oublier ? votre exemple & votre 
fjsaidrefle me les rappellent tous les jours. 
Madame MICHELE, 

Il te rendoit la (âgeiTe aimable , il t mftruifoit eu 
f^amufant » il proHtoit de la moindre di6(ê : par 
exemple ; un )mir que nous nous promenions çukwn 
\>lç (ui U bord d'un étang , il te difoit : 

Air : Menuet d Exaudet^ 

Cet Étang 

" Qui s'étend 

Dans la plaine. 
Répète au fem de fe eaux. 
Ces verdoyans ormeaux 

Oii le pampre s'enchaîne, 

" , I 

Un )our pur'. 
Un azur 
Sans nuages. 



oans nuages. 
Vivement s y réfléchit l 
ï-e tableau s'enrichiç 

P'imagcr 



es. 



f/lmis tandis que Ton admire , 
Çe^c onde où le Ciel fe mire , 

Un zéphir 

Vient ternir 

La furface 

Pc 1(1 glace, 



CO M É D I E* f 

P'un fouffle il côhÉbnd k% traits , 
Déatiit tous les effets; 
yédit de tant dobjets 

f- 

.Un foupir, 

. Un àefir, 
. ci mafilfel • 

Peut (aittfi. troubler un cœu? 
Où fe peint la candeur , 
Où iafagefle brille, 

' "L€ repos. 
Sur ces èàux 
Peut renaître 1 - ^ 
M«LÎs il Te perd fans retour , 
. P^ps un cœur dont Tamour 
Eft maître, 

HELENE. 

Mais , ma merc ^ vous me regardez en difent cela! 
eft-ce que vous avez quelque reproche à me faire ? 
Madame MICHE LE, 
Non ; mais prends bien garde,... 

HELENE, gaiement. 
Bon, bon ! ne craignw rien , je fçraî toujours di- 
gne de vous. 

Madame MICHELE. 
A la bonne heure. 

HELENE. 
Maman , j'ai une permiffion à vous demander. 

Madamç MICHELE, 
Qqoi? 



fio LA ROSIERE DE SALE NCI; 
HELENE. 

G eft d'aller faire des gukiandes de fieurs pour mes 
deux bonnes amies Nicde & Therefe (|ui doivent 
paroître avec moi à la cérémonie» 

MadameMICHELE^ 
£h bien ! va ; mais ne t'éloigne pas. 

HELENE. 
Non 9 maman , mais baifez«moi donc. 

(EUeforu) 



SCENE i V. 

MadaiDç MICHELE^^wA?* 

^ E T T E chère enfant ! on dît que je la gâte, que 

je lui foufFre tout.... Quand un naturel eft bon , il 
faut le Jaiffer aller. La contrainte lui fait du tort. 
Je veux que ma fille foit, comme moi, fege* gaie> 
libre & heureufe. 



COMEDIE. Il 

SCENE V. 

Madame MICHELE, COLIN, 

COLIN . avec feu & tout efouffié. 

H ! Madame Michèle , ma chère Madame Mi- 
chèle ! , • • • 

Madame MICHELE.^ 
Qu'as-tu donc Colin ? comme te voilà ! 

COLIN. 
Hélène eft une des troisfilles nommées pour avoir 
le prix de la fageife. Elle l'aura , elle l'aura fans 
douce ; & , s'il étoic encore un prix pour la beauté 
la gentillefTe , elle l'auroit encore. 

Madame MICHELE. 
Pour tout cela, non ; mais pour la fagefle, oui : car 
ma fille eft ma fille. 

COLIN. 

A R I E T T E. 

On doit couronner en ce jour 
EtlafageiTe^ & Tinnocence. 
Hélas ! pour le plus tendre amour , 
N eft*il donc point de récompenfe^ 

La (àgeiTe eft un grand tréfor^ 
Ceft la parure d'une belle 3 
Mais Tamour conftant & fidèle 
£ft peut-être plus rare encer. 
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On doit couronner eh ce jour 
Etlafagcffe, & Tinnocence; 
Hélas '.pour le plus tendre amour 
N eft-il donc point de técompenfi. 
Pour le plus tendre amour ? 

Madame MICHELE. 
Hein ! Que voulez-vous dire avec votre plus ten- 
dre amour ? ^ 

COLIN, d^un ton cureffant. 
Hélène & moi dès nos plus jeunes ans > nous avions 
de- l'amitié l'un pour l'autre : cela vous réjoulffbit. 
Madame MICHELE., 
Oui , c'eft la vérité. ■ 

A R I E T T E. 

Lôrfque vous étiez dans Tenfance , 
Sut mes genoux tous deux je vous plaçoîs. 
Je vous berçois^^'je vous berçois > 
Je vous baifbis,'je vous baifois. 

L'un ici, l'autre là 5 

La,la>Ia>la> la> la. 

Vous fautiez en cadeiKC. 

Ces chers enfans , ils s'enabraflbieat ; 
Leurs petits doigts s'entrelaçoient , 
Ils penchoient déjà Tun vers l'autre j 
Oui , fon cœur s'approchoit du vôtre. 
Ah! difois-je à moti pauvre époux; 
Un jour ils s*aimeront peut-être j 
Et cela nous feroit renaître .» 
S'ils etoient unis comme nous. 

COLIN, vivement,. 
Oui, c'étoit le deCr du père Michel, c'étoît le 
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vôtre ; & , depuis que j ai de la connoiflaiice > ça tou- 
jours été le mien. . 

Madame MICHE LE. 
Ta bonne intention me fait plaîiir , mais,.; 

COLIN. 
Eh bien ! l'auriez- vous cru ? elle avoît alors de Ta- 
initiépour moi ; à prefent elle ne m'aime plus du tout, 
du tout. 

Madaitie MICHELE. 
Vous étiez alors des enfans j aujourd'hui quelle 
différence! 

COLIN. 
£ft-^ce ijne raîfoq pour qu elle me hajffle ? 

Madame MICHELE. 
Ne fais-tu pas nos loix ? ne fais- tu pas qu'il n'eft 

Î}qw permis à une fille de Salenci de difpofer de 
on ceeur Se de témoigner la moindre inclinatioa? 
O ciel ! fi ma chcrp entant écoit foupçonnée d'avoir 
du penchant pour toi, tout feroit perdu, ma fille ne 
feroit jamais Rofiere. 

COLIN. 
Kaffurez-vovs. 

AïR. 
Hélène 
M'interdit par fa rigueur > 

Ma peine 
Ne lauroit toucher fon cœur. 

D abord elle part , 
Et fuit à perdra haleine , 
Lorfque par hafard 
Je la rencontre au bois ou dans la plsiiit^ 
HéieQe, &c. 

Quand elle rir> quand elle chante^ 
Si je l'écoute, elle fe tait: 
Et fi-tôt que je me préfente , 
Tout rinquiçtte & lui déplaît. 



[14 LA ROSIERE DE SALÊNCI^ 

Au (on de ma mufètte ^ 

On i'entçnd foupirer. 
Ah 1 je crois ^u elle eft faite 
\ Pour me defefdércp - 
. Chaque )Our fa fierté redouble i 
Et quand on parle de Colin , 
Elle rougit , elle fe trouble , 
C'eft un effet de fon dédaiù* 

Hélène 
M'interdit pat fa rigUeuf j 

Ma peine 
Ke (àuroit toucher fbn cœuf. 

Madame MICHELE. 
Mais fi efFeâivement elle a tant d'éloignement pouf 
toi, que veux tu que j'y fafTe ? 
COLIN. 
Ah ! comme elle eft trop lage pour avoir d*auete 
volonté que la vôtre , fi vous lui difiei.... ( quaiîd 
elle fera Rofiere , s'entend, ) fi vous lui difiez de 
m'aimer, je fuis fût , bien fur qu'elle ra'aimeroit tout 
de fuite, &nous nous marierions enfemble , comme 
c'étoit votre intention. 

Madame MICHELE, 
Je ne puis rien faire fans le contentement du Baillii 

COLIN. 
Ah ! je l'aurai , je Paurai : je vais me faire infcrire 
fur foii regiftre; c eft le droit de tous les honnêtes 
garçons. 

Madame MICHELE. 
Le voici. 

COLIN. 
Ah ! (ï vous vouliez me préfenter. 

MadameMICHELE. 
. Soit. 
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SCENE IV- 

leBAILI,le REGISSEUR, Madame 
MICHELE, COLIN, JEROME,LE 

Brigadier d e Maréchaussée avec /es 
gens y LES GARDE-CHAssEa, LES Messiers 
ET LE Commandant de la Milice du 
Pays. 

LE BA.ILLI, (Pun air d^impùrtancCé 

MA R I E T t E. 
Oksieur le Commandant, Meffieurs les Officiers^ 
Faites rerpcfter ma police. 
Nos Garde-chaffes , nos MefSers, 
Et nos Garçons de la Milice , 
Qui favent faire l'exercice , 
Seront tous à votre fervicej 
Poftet-les dans tous les quartiers* 

Monfîeur le Commandant, Meffieurs les Officiers, 
Faites refpeder ma police. 

Si quelqu'un par hafard 
Troubloit ée jour de Fête, 

Qu'on larrête , 
Qu on Tarrête (ans égard ; 

Qu on me l'amené 

Pour l'interroger. 

Pour le juger 
À la féance prochaine. 
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Monfieur le Commandant, Meffieursiés Officiers, 
Vous , Garde-ChafTes & Meflîers, 
Et vous. Garçons de ia MiHce^ 
Faites refpeâer ma policée 

Madaîne MICHEL E , & CoLiuffaifam la téyerencei 
. MottHeur U BaiHi. . . é 

LE BAILLL 
Ah ! bon jour, bonjour, Madame Michèle : laîflez; 
laîflre?-moi un moment* (En app4Uant les Cardes^ ) 
Écqutex , ccoytçz , Meffieurs* 

\ COLIN. 
Monfiepr le Bailli , c eft que cela pfeflc , & je viens 
vous demander votre proteôion pour époufer.* 

LE BAILLI, faifam Vhomme affairée 
Oui , oui; tu peux compter fiir moi» mon zmii 
mon enfant : vous reviendreZé 

COL 11^, avec tranfport dejoie^ 
Je peu5t comptei: fur lui , Madame Michèle , /e peux 
compter fur lui. ( Ils rfortent. ) . 

LE BAILLI, montrant le Régijfeur, 
Quand Monfieur paflera devant le Corps-de-garde; 
qu'on lui rende les honneurs militaires ; car c'eft 
Monfieur le Régifleur qui reprefente Monfeîgneut 
rintendant. 

( Le Commandant Cf fa fuite faluent leRégiffeur^ 
Jérôme bat le tambour derrière le Régiffeuf*) 
LE REGISSEUR, /wrpm. 
PefVe foit du manant avec fop tambour ! 
( JérCmefe retire enfaifant une grande incUnatîùru) 



SCENE 
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SCÈNÉVIL 
iE BAILLI, Le RÉGISSEUR^ 
X E B A I L LL 







LE REGISSEUR. 
Je conçois , Monfieur le Baiili , que vous dêfvez 
avoir bien de la peine. 

iE BAILLI. 
Cela n'eftpas croyable. C eft moi qui fiais chargé 
de la fagefle de toutes les filles duviUagè, & jenaî 
trente lous ma dircâîon; 

LE REGISSEUR. 
Quelle heureufc fécondité dans un fi^ petit canton ! 

leBAILLI. 
Un ancien a dît : rara avis in terris j c'eft-à-diré 
qù*crne fille cxadenaent fage eift un oi feau rare fuaf 
Ja lerrôi 

LE REGISSEUR. 
Il avoît raifon. 

LE BAILLL , , , ' . 
Il avoît tort. Il y a beaucoup plus de filles fages 
<ïu'oiï fit penfe , & il y en auroit bien d'avantage , lî 
on excitoit ailleurs la noble émulation qui régneîcîé 
Partout on annonce des prix pour je ne fais com- 
bien de chofes moins difficiles. Ici c'eft à une con- 
duite régulière ; çVft à la fagefle même que l'on adju- 
gé une récompenfeé Quelle récompenfe ? Un chapeaU 
de rofes qui n'eft pas moins honoTable que des mé- 
dailles d^or. 

B 
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LE REGISSEUR. 

Mais n'êtes vous pas oblige quelquefois de réfer- 
ver le prix ? 

leBAILLL 
Jamais, 

LE REGISSEUR. 
Là , en confcience ? vous n'êtes donc guère drfr 
ficile ? 

LE BAILLL 
Guère difficile ! La plus petite inconiequence fut- 
fie pour qu'on ait l'exclufion. 

LE REGISSEUR. 
Diable ! 

LE BAILLL 
Je vous avouerai pourtant que nous avons quel- 
quefois de mauvaifes anaées ^ des tfems de difette. 
LE REGISSEUR. 
Je le crois. 

LE BAILLL 
Par exemple » quand le hazard nous amené des rnili^ 
taires ^ des petits-^maîtres de robe, de jeunes abbés..,. 
LE REGISSEUR. 
Oui , c'eft comme un vent d'orage, tout éft grêlé ; 
adieu la récolté. 

LE BAILLL 
Pas tout -à- fait; nous ayons alors recours à la 
réferve. 

LE REGISSEUR. 
Qu'appeliez- vous la réfervè ? 

LE BAILLL 
Ce font des filles qui n'ont pas le malheur d'être 
lolies , & qui par conféquent font fa.2:es par nébeiHté. 
LE REGISSEUR. 
, J'entends , vous faites de néce/ïité vertu. 



Oui. 
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VAUDEVILLE. 

J'admire tous les avantages 

Que ToÀ trouve ici ; 
L'escemple des meilleurs ménages 

EftàSdeaci, 

xeBailli. : 



LE REGISSEUR* 
Tous les Maris 
Y font chéris,' • . ' 
Et les Filles font fagcs, 

LE BAÎLÎ.Ï. 
Oui 
LE jBAîLLI. L« ft&GiàSEUR. 

Ceft un bonheur que ce pays Ah ! qHel bonheur que oe pays 
Soit fi loin de Paris* Soit fi loin de Paris I 

LE REGISSEUR. 

Ah ! çà , comme c'eft la première foi« que JQ. repfé- 
fente ici pour Monfeigneur, metteE-^moi au fait du 
cérémonial. 

LE BAILLI. 
Je vous înftruîraî à mefure. Il faut au préalable 
que vous ayez une bourfe de vingt-cinq livres Tour- 
nois ; c'eft le prix que l'on ajoute à la couronne» - * 
LE REGISSEUR* 
Ceft bien peu pour récompenfcf !a vertu : la co- 
quetterie fe paye ailleurs mille fois , cent caîîîe* fois 
d'avantage, Teftez , voilà vingt-cinq louis d or de U 
part de Monfeigneur à caufç de la rareté du fait. 
LE BAIL^L 
Quelle générofité ! • 
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L E R E G I S S E U R , en riant. 
Bon , . bon 1 il doteroit à ce prix toutes vos filles 
fages fans rifquer de fe ruiner. 

LE BAILLI. 
Monfîeur le RégifTeur eft un peu goguenard* 

LE REGISSEUR. 
Ah! point du tout. 

LE B AÏLLÏ y (Pun air férieux. . 
Il ne manqueroit plus à là corruption de notre 
fîecle que de jetter du ridicule fur la fête de la rofe 
& fur le plaifir pur qu'elle doit faire aux âmes hon- 
nêtes & lenlibles. 

LE REGISSEUR. 
Comme vous prenez feu ! 

LE BAILLI^ arec colère. 
C'eft qu on ne plaifante point fur un fujet auflî 
grave. 
LE REGISSEUR, toujours Hun ton badin. 
Non fans doute ; je fais bien que la fageffe n'eft 
pas un fûjet plaifant. 

' Liï'BAILLI, plus vii>ement. 

Encore I Vous ^vei fort mauvaife grace.r^ 
LE REGISSEUR. 

Eh ! là, là... Calmez-^ vous. Pour vous prouver que 
Je refpefte beaucoup la fageffe des filles , c'eft que 
j'ai formé le projet d'époufer celle qui fera Rofiere. 

LE BAlhhliavecfurprife. 
Vous , Monfîeur ? 

LE REGISSEUR. 
jy fuis déterminé. 

LE BAILLI. 
> Seroit-il poffible ! 
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LE REGISSEUR. 

A R I K T T ^^ 

J'avoîs onc femme alticre,- 
Coquette j imprudente & fiere ; 
C'étdit un fardeau bien lourd. 
Pour n'être pas en querelle. 
Il falloit être avec elle 
Aveugle 1 muet & ib\ird; . 
Cétoit un fardeau biep- loutdé 
<E(b-il des nœuds. 
Plus beaux que ceux 
Du mariage i 
Quand une femme (âge 
Préf iei\t tpus vos voeu^. - 
Qu'il eft doux de s'ôitéadre dire> 
Ce que tu veux , je le .defoe : 
Oui , je defire. ce que tu Veux ! 



DUO. 



LE BAILLI. 



Ccft la même flâme; 
On n'a qu*unc âme. 
Un cœur à deux; 
On pafle ainfi des jours» 
heureux* 



LE REGISSEUR. 
Ceft la même flâme : 
Oh na qu'une âme , 
Un cœur à deux i 

On pafTe ainfî des jou» 
heureux. 
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SCENE V ï I L 

LE BAILLr, ti REGISSEUR; 
N ICOLÉ. 

NICOLî;; toute ef rayée. • 

H ! Monfieur le BallH , Monfieur le BaîlU! 
XÉ BÀTLLL 
Qu'avez- vous donc , la petite Nicole ? 

NfGOXB, 
C'eft qu'il y a là bas des kommes qui m'ont regar* 
dée,., ( apperctvant léRégiffeur) Ah t ©n voOà encore un. 
L-fi «AILLL • 
Raflurez-vdu?. : d'èft Monfieur le Régîffeur ; ce 
n'eft pas un homme-â -craindre. ; 

NICOLE.: ^ 
Ah ! il eft donc comme vous* Monfieur le Bailli? 

XE-BAItLI. 
C'eft im autre inoi-mcpe, un boprveçe^bomme en 
qui vous pouvez avoir toutç; confiance, & dont les 
confeils vous rendrouç encore plus faee. 
NICOLE. 
Ah î c'eft différent.' 

LE B A IhLl.bas au Régijfeur. 
Commencez par interroger celle-ci. Examinez fi 
ellç vous conviendrpiu -» ( Il fort. ) 
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SCENE IX. 

LE REGISSEUR, NICOLE. 

ZB REGISSEUR. 

V O u s appréhendez donc bien les hommes , ma 
petite? • . 

NICOLE, parlant entre fes dents. 
£m... Monfieur ... 

LE REGISSEUR. 
Dites-vous oui î 

NICOLE. 
. Em.. .. Monfieur •. . 

LE REGISSEUR^ 
Dites-vous non ? . * 

N I C O LE. 
Oh ! non ; ce n'eft pas que }e les appréhende moi ; 
ils ne m'ont jamais fait de mal , au contraire ;mais ma 
inere* me dit d'en avoir peur ,,& j'en ai peur. 
LE. REGISSEUR. 
Et vous a-t-elle dit pourquoi /" 
NICOLE. 
Je m'en rapporte à nia mère , & furtout à matante, 
quoiqu elle n ait pas été Rofiere. 

L? REGISSEUR. 
Votre tante n'a pas été Rofiere ? 

NICOLE. 
Vraiment non , nour qn rien. • 

LE REGISSEUR. 
Oh, oh ! dites-moi ^ dites-moi donc ? 

B iv 
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NICOLE. 

Dam^ î un foîr un Berger qui revenoît des champ? 
ipt entendre le fon d'une cqrneipufe fous les fenêtres 
(ie ma tante , & ma tante qui a toujours aimé les chanT 
fons j ouvrit fon volet pour mieux Téçouter : 1^ 
paiili la fçu »' il n'en a pas fallu d'avantage. 

LE REGISSEUR. 

Quoi ! pour fi peu ? 

N I C 9 L E. 

Sans doute : auffi-n'ouvrirois-je pas ma fenêtre pour 
tout l'or du monde, quand unï^oi lui-même vieadrqiç 
iouer de la cornemufe devant notre porte. 

LE REGISSEUR. iparf^ 

Air. 

Nicole a Tair bien novice. 

(A Nicole. 

Vofis êtes donc (âge > '"> 

NICOLE. 
Hain , hain 5 
Monfieur , à votre fervîce. 

LE REGISSEUR. 
H faut que j'en fois certain^ 
Qu eft-ce qu'une fille fage ? 
NICOLE. 
Ceft.... 

LE REGISSEUR» 

Courage. 

NICOLE. 

Celle qui.... 

lE REQISSEVR, 

Voyons. , . 
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NICOLE. 
Quoi? 

M REGISSEUR. 
Eh bien? 
NICOLE. 
Hain..;* 
Çb? (ïamS moi, je n'en fais rie»; 

IL Couplet. 

lE REGISSEUR. 

Pc quinze an$ vous ayez Tâge: 
Quinze ans donnent de l^efpriç s 
0n fait b|e|i quand on eft fage, 

NICOLE. 

Oh ! ma mère me Ta dits ~I 

Oui , demandez à ma merej^ 

A mon père ; 
C*eit moi J^ui... fuis..., 

Î.E REGISSEUR^ . . 
Eh bien? 
NICOLE, 

Sage. • 

Ï.B REGISSEUR, ZtfCo/ïfre/ai/2w«r^ 
Hain , hain [ 
Oh ! dam% moi, je n'en fais riepv 

III. Couplet. 
(A fart.) 

Je ne crois pas que Ion trouve 
Une Agnès de ce ton-là. 
(A Nicole.) 
il çi| bon que Xvn éprpttvcM,,*, 



i^ "Lk ROSIERE DE SALBNCI; 

NICOLE. 
Monfieur > comme il vous plaira. 

LB REGISSEUR. 
A votre âge, auffi gentille. 
Toute .fille 
Sent là.. ... 
{JUénantla minfirfûn emur.y ^ 
N IC O L Eyfaifant de même. 
Là? 
lis RJ^GISSEUR* 

Parler 

. NICOLE. 
iQui? 

LE REGISSEUR. 
Le ccpur. 
JilCOLE. 

Hain.M. 
Oh î dam' , moi , je n'en fais rien. 

Bon, bon ! Monfieur, Vous votilez vous moquer de 
moi : eft-cequeJte ccjeur paris?: . 

LE REGISSEUR. 
Eh ^ oui, fans doute. ' 

Ai r. 
Premier. CaiïPLET. 

Le cœur , Nkole , a fori langage; 

C'eft un regard, ceft i^n foupir. 

Un gefte, un rien a l'avantage 

D'exprim^i: tout , jufqu a^i defir. 

Venez. 

NICOLE. 

Oui-dài fetai-je plus fage ? 
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iz REGISSEUR. 
Oui-dà. 
NICOLE. 

Ah! ah! 
E«,«BtH.<^M;^-on,mentdonc^. 

' Le cœur .çaAtxsu 






fL Co^PlET. 

Mais ne foyez pas fi niaîfe. 

Levez les yçu^. Ah 1 .qu'ils font doux l 
iHm*), Donnez la main , que je la baife. 
NICOLE, 
Baifer ma main ! , 
, . r LE RkGîSSEUR. , 

"Qiiè craignez-vous? 



LE REGlÇSïUK 

{ Venez i ' 
Donnez. 

r-,: nîçWe. 

• , Ohl ne vous "d^plaife..; 
CvB REGISSEUR. 
y. -Venez, 
Em«iîmblb.< Donnez, - 
f Le cœur parlera. 



NICOLEi 
Ah!ahl 
Oui-dà l 



NICOLE. 

Vraiment, 

Maman 
M'a défendu ça. 
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SCENE X. 

LE BAILLI, LE REGISSEUR, 
NICOLE. 

LE BAILLI, au Régiffkur quittent baiftr 
la main de Nicole^ 

, Rretb? , arrêtez , qu'allez- vous faire l 
L^ REGISSEUR. 
Ne m'avez- vous pas dit d examiner , d'iûterroger ? 
Eh I bien j'examine , f interrroge.. 
NICOLE. 
Eh ! vsus .m'avez dît de me confier à cet honnête^ 
homme-là ; & je me confie ^ moi. 

LE BAILLI, 4 NicQk. 
Retîrez-vops. 

NICOLE, au Régijfeur. , 
Adieu , Monfieur , je me recommande à vous pour 
être plus îage. . , ( Elle fort. ) 



s C E N E X L 
tE BAILLI, LE REGISSEUR, 



M 



LE BAILl.r. 



OnsieurIc Régifleur ! 

LE REGISSEUR. 
N'allez-vous pas encore me gronder auffi t 
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^E BAILLI. 

Baîfer la main d'une jolie fille..** 

XE REGISSEUR. 
MonCeur le BaïUi.... 

LE BAILLL 
Qui n'a pas plus, de quinze ans.... 

LE REGISSEUR* 
Monfîeur.... 

tE BAILLL 
Dont rinnocence cft un tréfor 1 . 
leREGISSEUR, d'un ton impatient & avtc 

une vwacité qui s'augmente de phi $ eHplus. 
Eh que diable ! ceft à caufe de cela ; j'aime l'in- 
nocence , moi : c'eft ce que je cherche depuis plus de 
vîngtrans. Ne favez-vous pas mes inrentioAs? Ne 
dois-jepas époufer la Roliere ? N'eft-ce pas mon iit- 
térct d'examiner ?... Ecoute^ ; fi vous êtes prompt, je 
fuis vif, & je fuis Picard aufli bien que vous. 
LE BAILLI, froidement. 
Eh bien ! par exemple ^ voilà des raiforts, 
LE REGISSEUR, vive/ne/zr. 
.Vous ne vo^jlez pas m'emendre. 

LE B AI LLI,^e m^me. 
Ouî,quand on ëft fi vif l'un & l'autre.. . (at^ec mode- 
ration.) Eh bien ! que dites- vous de la petite Nicole ? 
L.E REGISSEUR, contrefaifant Nicole. 
Hain , hain » oui-dà , ah I ah î... Si l'ignorance & la 
fimplicité font des titres , elle aura le prix. 
LE BAILLL 
G'eft-à-dïre qu'elle n'eft pas de votre goût ? 

LE REGISSEUR. 
Au contraire ^ aa contraire; une femm« novice a 
fon mérite. 
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A n I E T T B9 

Un coeur tout neuf» 
Eft comme un œuf > 
Que Tamour couve fous Ton aile« 
En ranimant 
Tout doucement 
Fat une chaleur naturelle ^ 
Un tems viendra. 
Qu'il éclora. 
Ce joli petit cœur de fille : 
Il en naîrra 
Le defir. 
Le plaifir^ 
Comme un petit oiièau qui fort de & coquille. 

LB BAILLI. 

Ne vous décidez pas avant d'avoir vu les deux 
autres prétendantes. 

LE REGISSEUR. 
Ceft bien mon intention. 

LE BAILLI. 
Je vais informer fecrettement leurs parens de votre 
dcffein , & je refuferai tous les garçons qui viendront 
fe faire itlfcrire. 

leREGISSEUR. 
Comment tous les garçons ? 

lfBAILLL 
Oui. Tous les garçons de ce village, dont la pro- 
bité eft reconnue , peuvent prétendre à époufer la 
ïiofiere ; & elle a la permiflîon de choifir entr'eux. 
LE REGISSEUR. 
Mais , mais fi eUe ne me choifit pas ? 

LE BAILLL 
Laiflez-moi faire. Vous êtes un parti trop confîdc- 
rable... Je réponds de tout. Je viendrai vous re- 
joindre , quand j'aurai fait ma tournée. 
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SCENE XIL 

Les jiaeurs precédens , THOMAS, LUCAS; 
GUILLOT, FRANÇOIS fr^tt/rw 
Garçons du village venant lun Mprès £ autre. 

•. CANON. " 

3 E viens me faire inlcrîre ^ 

A titre d*Ép«ufcux5 

On n a rien à me dire > 

Et je dois être heureux. 

Fançois 

Thomas 






, >doit être heureux. 

Lucas 

Guillot 



LE BAILLI. 

Doucement , doucement ! 

THOMAS. 
Thomas fe recommande à vous , Monfieur le BaiHî. 

LE BAILLL 
Oh ! tous mes arrangemens font pris pour cette an- 
née ; j'ai donnéma parole & je n'infcris plus perfonne. 

CHŒUR. ♦ 

THOMAS 'et les AtJTRES 

Garçons. 

THOMAS fièrement. 
Vous devez nous protéger. 
lES GARÇONS, à TAomaj. 
Nous devons les ménager. 



LE REGISSEUR ET tB 
BAILLI. 

LE BAILLL 
Mais, je crois qu'il nous hie- 
nace. 
LE REGISSEUR. 
Quelle audace! 
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tous. • 

Ah! de grâce! 

THOMAS. 
'Je fuis Thomas. 
UN AUTRE. 
Je fuis François. 
VN TROISIEME. 
Je fuis Lucas. 
TOUS. 
£h ! de grâce 1 eh ! de grâce! 



THOMAS. 
Je fais nos loix. 
{A fart.) 
Je faurai fouteiiir mes diroits; 

T O U S , en s'en allanu 
il Êiudra foutenir nos droits. 



tB BAILLL 

Jai fait mon choix. 
tEBATLLï,LEREGISS. 
LaUTez-nous^ cela' nous lafle^ 
Vous" reviendrez une autre 
fois. 

Laiffez-nons^ 

C'eft à nous i donner Jtts 
lôix. » 

C'eft à nous à donner deir 
lôix. 



Fin du prcmitr ASi^ 



ACTE 




« j m<^- ?ffl»Mi ii iffiW |ii MtffWiiii i fa<m ni^fa 

hr^^ y ' -wwy • •*"<* ' » W ! ^ 'w »j/ <i 

ACTE SEC O N D. 

gggsaggs "'^ '' "' I, » 

scëne première, 

HELENE, COLirf, 

H E L Ê N È entte gaiemetit Gr en darifani j èÙê 
a une corbeiUe oùf(mtdé\ fleurs &• des guirlandes t 



Ë, 



À i I i T T E. 

iN vbltigeant de fleurette ehfieiircttey 
lin papillon léger , badin , ^ 

Jouit des tréfofs d'un fjtrdin. 
En voltigeant de fleurette en fleurette/ 
Si quelque enfant malin lé guetté ^ 
Et le ppurfuit pour i'attrapper > 
Le papillon Eût toujours s'cdiapper y 
£n voltigeant^ de fleurette en fleurette; 
Ainfi , d*une humeur vive & folle y 
Je trompé l'èfpoir d'un Amant. 
Je fuis le papillon qui vole > 
^ouf moi l'Amour n'dl qu'ifiî enfant.* 
(EUe s'à^ed fur uft idnc en Hfant /). 
Achevons ici mes guirlafifles. 
COLIN. 
.La voîcî ; je n'ofe lui parler/ mais je né paîi fé^ 
fi'fber au plaîfit de la voir** 
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HELENE , en liant des fleurs à une guirlande. 

( Fendant ce Couplet ^ Colin détache adroitement une fleur du 
bout de la guiTlande qui tratnt à terre & la met àfon côtéé} 

A I »• 

I. C O U F L B T« 

Amufcz-vous, jeunes fillettes: 
Mais ronge2: qu'il eft des dangers» 
Sur les gazons , fous les coudrettes, 
N*allez point avec les Bergers. 
Ils ont l'air doux, fimplc & modefte; 
Mais c'eft un piège que cela. 
Si-tôt qu on les écoute, zefle s 
La, la , la, la, TAmour eft là* 

Je crois que je n'aurai pas aiTez de fleurs* 

colin/ 

Elle n'en aura pas affez , courons en chercher* 

(Il fort pour en aller chercher; Uprelude recommence : 
Hélène continue £ach'everfa guirlande* ) 




r 
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^eeaagaag ' ". ' ' \. '■' f .i ',..r ' 

S C E N E I L : 

HELENE, LE REGISSEUR, 
C&: enfuùe COLIN. 

lE REGISSEUR. 

^^H! l'aimable enfant ! Qu'elleadegraces^ qu'elle 
eft charmante ! ... Si c'étoit une des trois . • • . 

HELENE* 
il. Couplet. 
{ Pendant te fécond Couplet , Colin revient avec une touffe de 
fieuTS quil fofe à c6ié f Hélène ,fans être vu ni d'elle ni du 
RigiJJewr ,0'vafe cacher derrière un taillis pour ohferver*} 

Life dôrmoit fut la fougère 3 
Blaife approchant d'an pas difcret^ 
Adroitement fa main légère 
Place des fleurs à fon corfet. 
A fon réveil elle eft furprife , 
Le bouquet charmant que voilà! 
Jettcz ces fleurs , petite Life ; 
Ta > la > la > la > TAmour eft là^ 
lÈ REGISSEUR, enchanté &• reprenant te réfiéim 
Ta > la , la > la > la> l'Amour eft IL 

HELENE^ appercei/arit lesjleufs que Colin a 

pu fies fur le banc à côté (Tetle, 
Ah ! Qu^en voilà de belles ! Mais ce n'eft pas 
flioi qui les ai cueillies. 

( ElU/elei^e,i les prend ^ & les jette : elle appert 
çoit le Régijfeur. ) 

LÉ REGISSEUR. 
Continuez, continuez donc ^ je vous aidefai/ 

Cij 
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HELENE^ en remettant fes guirlandes dans Jon 

panier. 
Ah I Monfîeur , vous «tes trop obligeant. 
LE REGISSEUR. 
f Vous xne paroiHez de bonne humeur. 
HELENE. 
Oh I oui , Monfieur ; je ris » je danfe & je chant» 
toujours. 

XE REGISSEUR, 
Eh biehl courage ; nous rirons, nous chanterons & 
nous danferoDS enfemble ; allons. 

T3L,h,l^, jhyla, l'Amour eft là. 
Air. 
LE REGISSEUR. 
Que la Jeiineffe 
Me plaît, m'intéreffel 
Quel enjouement, quelle fimplicité t 
HELENE. 
Rien ne m*allarme , 
Mon fort me charme. 
Je jouis de ma liberté. 
Sans qu'on ofiFenfe lafageiTe^ , 

Le bonheur eft dans la gaieté; 
r Ceft le tréfor de la Jeuneffe j 
1 Oui, le bonheur n eft que dans la gaietés 
«semble/ le REGISSEUR. 

I Qu'elle me plaît & m'intéreffel 
ê part^ v. Hus je la vois, plus je fuis enchanté. 

HELENE. . 
Je vous demande pardon , Monfîeur ; maïs je ne 
Yousconnois pas. 

LE REGISSEUR. 
La connoiffance fera bientôt faite, car je vous 
avertis que toutes les jolies filles font de ma connoif- 
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fance ; je fub comme ça moi : que ça. ne vous ef{a« 
rouche pas. 

HELENE, 
jAlH! point du tout. 

Lï REGISSEUR. 
Pour qui faites- vous ces guirlandes ? 

HELENE. 
Pour deux de mes bonnes amies qui prétendent au 
prix, 

LE REGISSEUR. 
£t vous y prétendez aufli fans doute ? 

HELENE.^ 
Oh ! je fais ce que je peux pour être fage; mais je ne 
prétends aérien. 

LE Ï^EGISSEUR. 
Comment vous n'êtes pas du nombre ? . . . 
HELENE, appercetiant Cdm. 
(àpart.) 
Ah I le voilà. MonGeur, je fuis votre fervante.' 

(Elle part*) 
LE REGISSEUR. 
Ecoutez donc» écoutez donc. 

COLIN, fartant de fa cachette. 
Ah ! c'eft plus fort que moi , il faut que je I^i par!«; 
(IZ 1/eut courir après Hélène*} 



6ii{ 
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SCENE IIL 

COLIN, LE REGISSEUR. 

LE KE GIS SE \J m, arrêtant CoUn. 

VyU vas-tu ? Où cours-tu ? Quelle eft cette jeune 
fille? 

CQLIN. 

C'eft elle , Monfieur le Régiflèur, c'en elle, 

. LE REGISSEUR, 
Qui elle ? Qui ? 

COLIN. 
Cefl: ^élene.la fille de Madame Michèle, Hélène 
qui fera Rxifiere. 

LE REGISSEUR. 
( Apajt. ) Fort bien ! eh ! tu l'aimes apparemment ? 

COLIN. 
De toute mon âme : je m'appelle Colin ; c*efl moi 
qui dois l'époufer ; chut, il ne faut. pas qu'on fâche 
ça. encore. 

LE REGISSEUR. 
Tu dois Hépoufer ? 

COLIN. 
Oui , n'eft-il pas vrai qu'elle eOt charmante f 

LE REGISSEUR. 
Adorable! divine ! Elle n'a fait que me regarder.... 
c'eft à tourner la tête. 

COLIN. 
Je fuis bien-aife que vous foyez de mon goût. 
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I.E REGISSEUR. 
Air. 

ï. C o U P L E T. 

De fa douce paupière . 
Un regard échappé y 
Eft un trait de lumière 
Dont le cœur eft frappé. 
COLIN. 
Elle n'a qu'à paroître 
Pour tout enflammer ; 

De foi Ton n*eft plus maître. 

Ensemble. 
Comment ne pas Taimer ? 

II. 
COLIN. 

La rofee eft moins fraîche. 
Un beau jour moins (èrein. 

rs REGISSEUR. 
C*eft la fleur de la pêche 
Qui colore fon teint. 

COLIN. 
Le fouffle du Zéphire 

Vient tout ranimer s 
C'eft elle qui refpire. 

Ensemble. 
Comment ne pas l'aimer ? 

IIL 
COLIN. 
La tendre fleur nailTante.... 

LE REGISSEUR. 

La fraife qui rougit 

COLIN. 
L'épine blancHiffante... 

LE REGISSEUR. 
L'api qui s'arrondit... 

^ COLIN. 

Tout ce que la Nature 

CÎV 
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Se pjfut à former, 
P*Hélenc e(i la peinture. 

Comment ne pas Taimer» 

LE REGISSEUB;, 
Sa bouche demi-clofe , 
^ le rire enffintin j 
On croit voir 4ans la rofp 
Les perles du matin, 

COLIN, 

Le Printems dont Thalein© 
Vient tout parfumer, 

Çmsemble^ 

(6 o ï- 1 N. Telle eft ma chère Hélène. 

|,fjlEGiss. Telle eft la jeune Hélène. 

Ççmmçnt ne pas Taimer ? 

jLE REGISSEUR. 

Eh ! fan? cloute , ta es aîmé de (ncme ? 

COLIN. 
Pas encore, mais ç^ viendra ; fa mère me l'a promU^ 
fz puis j'ai la proteâîon de Monfîeur le Bailli ; Ô5 
pyis vops parlerez pour moi à Hélène » q'eft-ce pas ? 
^ L]E REGISSEUR. 

Oh î l^ifle faire , tes intérêts font çq bpnpes mainç, 

COLIN. 
Je n'ai pas encore ofé lui parler moi , on défend 
]cl aux garçons de faire connotcre leur amour ausç 
fîlles. Ah! ç'il m'étoit permis..,, s'il m'étoit permiso* 
Combien de chofes j'aurois à dire à Hélène {* 
Î.E REGISSEUR, 
Oh I Jç dirai» je dirai moi, 

COLIN. 
Que vous êtes bon ! Je vais la chercher , vous Teiv» 

vpy^r? jç lui dir^i %m ç eft vous (jui la dçmanc|ç?% 
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LE REGISSEUR. 
Fort bien ; va vite , cours ; }e l'attends. ( Âjatt^ 
Voiliçe qui s'appelle fe confier au Renard. 

COLIN, nvtnanu 

Ariette en Dl/0, 

Vous è^\x%% à ma chère Hélène, 
Toujours pçur nioi trop inhumaine.,-; 
LE REGISSEUR, 
Trop inhumaine l 
Bon , bon , fort bien , 
Tout ira bien. 

COLIN.. 
Oui, vous direz à cettç belle...., 

LE REGISSEUR. 
Qui , je vîds dire à cette bellc..M« 

COLIN. 
Faut-il que vous foyez cruelle 
Pour Coiin qui vous aime tant I 

LE REGISSEUR, 
fort bien , fort bien \ foyez cruello 
Pour Colin qui vous aime tant, 

COLIN. 
Faut-il que vous foyez cruelle..., 
LE REGISSEUK, 
Soyez cruelle. 

COLIN. 
Çh! non , non. 

ILE REGISSEUR, 

Cela s'entend, 
COLIN, 
Exprimez bien l'ardeur fideUe.M,. 

I.E REGISSEUR. 
J'exprimerai l'ardeur fidelle..., 
COLIN. 

Que pour elle 

LE REGISSEURi 
Que pour elle.,.. 
COLIN. 

Mon çoçur, rçflenç. 
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LE REGISSEUR. 

Mon cœur rcffent. 
COLIN. 
Le mien. 

LE REGISSEUR. 
Le tien j cela s'entcncL 
I COLIN. 

Exprimez-lui I ardeur fidelle 
Que pour elle mon cœur reflent. 
:^ LE REGISSEUR. 
J'exprimerai l'ardeur fidelle 
Que pour elle.... Cela s'entend.. 



s C ENE IV. 

LE BAILLI, LE REGISSEUR. 

LE REGISSEUR. 



A 



H ! Monfîeur le Bailli ! vous me voyez dans une 
ivrefl'e , un enchantement !.... 

LE BAILLI. 
De quoi donc? 

LE REGISSEUR. 
Je viens de voir la petite Hélène ; elle eft ravifTante, 
ma foi : je m'en tiens à celle-ci ; il faut qu'elle ait le 
prix, Monfîeur le Bailli ; il faut qu'elle ait le prix. 
LE BAILLL 
Que dites vous? Je fuis homme intégre , & de plus 
il faut que mon jugement foit confirmé par tous les 
Notables du village. 

LE REGISSEUR. 
Monfieur le Bailli., quand elle n'auroît qu'un ac- 
ceffît , là qu'un pauve petit accejjît , parbleu ! je Té- 
poufe. 
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LE BAILLL 

Doucement ! Je dois vous prévenir qu elle eft bien 
éveillée & que vous pourriez vous repentir peut-être.»* 
LE REGISSEUR; 
£h! non, non.... 

leBAILLI 
Patience ! il fâvt voir lafîUe. de. Madame Grignard» 

LE REGISSEUR. 
Madame Grîgnard? 

leBAILLI. 
Ouï , la veuve du Tabellion : c'eft une franche 
Picarde , un dragon de vertu , qui m'eft fort néceC- 
faire pour diftinguer la fagefle : je ne fais comment 
elle fait, rien ne lui échappe; mais fi elle eft févere 
pour les moindres fautes , elle eft la première à ren- 
dre juftice au mérite : fon nom feul fait trembler 
toutes les filles du village & les contient dans le de - 
voir. Jugez fi fa fille doi/ être fage ! 

leREGISSEUR. 
Si fa fille lui reifemble ^ vous me faites trembler 
auffi une Honejia eft pire qu'une coquette» 
LE BAILLL 
Tenez , tenez , voici Madame Grignard avec fa 
fille Thérefe. 
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S C E N E V. , 

LE BAILLI, LE REGISSEUR, 
Madame GRIGNARD, THERESE. 

Madame GRIGNARD. 

jy|0 N s I E u R le Bailli ( JE/Ie §a\t voit grande ri-' 
^érence avtc Therefe. ) (Au RégiJJeur. ) Monfieur . . . 
( Elle fait une autre révérence au Régijfeur & fa fille 
tCen fait qu^une demie. ) (A fa fille, ) Faites donc la 
révérence plus bas,. ( Au Régijeuri, ) J'ai Thonneur 
de vous préfenter . . .(EUefait une troifieme révérence.} 

LE REGISSEUR, 

Elle eft encore bien jolie celle-ci > mais il me pa- 
):oît qu'elle a du chagrin. 

Madame GRIGNARD. 
Elle n'en a point fujet. Répondez donc. 

THERESE. 
Monfîeur , je fais tout mon poflible pour n'en point 
avoir. 

Madame GRIGNARD, pinçant fourdemem 
k bras de Therefe^ 
Que dites- vous donc. là ? 

THERESE. 
Ahi , ahi , ahi 1 

Madame GRIGNARD. 
• Soyez gaie , petite fille. 

THE RE S E, e« pleurant^ 
pui, ma mère... 
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LE BAILLL 

Doucement, doucement! 

JLE REGISSEUR. ^ 
Elle paroit raifonnable. 

^ Madame GRIGNARD. 
Elle n'auroit qu'à ne pas TêtrCi Je me donne affe» 
de peine après elle. 

Arîettb* • 

Pour empêcher tout dâit> 
Notre fenêtre cft grillée j 
Je fuis toujours éveillée: 
Ma fille couche en mon lit# 
Je ne veux pas qu'elle ibrtes 
Je Tobfcrve jour & nuit. 
Un gros chien eft à ma porte > 
Abboyàilt au joindre brUit. 
La ferrure eft dire & foftei 
J'en ai la clef; la voilà. 
En agiflant de la ibrte> 
D'une fille on répondra. 
Moi-même , étant à fon ige^ 
Avec moins de liberté. 
Je fais bien , pour être fage > 
Tout ce qui m'en a QotvL 
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SCENE VI. 

Madame GRIGNARD, THERESE. 

LE BAILLI, LE REGISSEUR. 

COLIN ET HELENE. 

COLIN, accourante 

jjjL LE Va vetiîr , elle va venir : dès qu'elle m^a vu , 
elle a fui comme à fon ordinaire : mais elle a pris 
un autre chemin qui la conduit ici. 

Madame GRIGNARD. 
Qu'eft-ce donc qu'il veut dire ? 

HELENE, fans être vue. 

A R I E T T E« 

J'aime à vous entendre chanter. 
Petits oifeaux de ces bocages* 
COLIN. 
t«a voilà, la yôilà, vous pouvez l'écouten 

TOUS. 

Que vient-il nous conter? 
Que vient-il nous conter? ^ 

LE REGISSEUR- 
Je me fens agiter- 

HELENE. 
Je voudrois imiter 
Vos doux accens & vos ramages- 

COLIN. 

la voilà, la voilà ^ vous pouvez T^couten 
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Madame GRIGNARD. 
Que veut-il nous conter? 

LB REGISSEUR. 
Je me fens agiter. 

HELENE. 
Je voudrois imiter 
Vos doux accens & vos ramages. 

( Hélène j^aroît en achevant de chanter* Elle a une corbeille 
fufpendue d fon côté ; dans cette corbeille font deux 
guirlandes. ) 



S C E N E V I L 

Les AEleurs précédons , HELENE* 

HELENE. 

JjO N J O u 1^ Monfieùr !e Baîlli ; voîlà des guir- 
landes que j'ai faites pour parer tantôt Therefe & Ni- 
cole , mes deux bonnes amies. 

LE BAILLI. 
Ceft fort bien. 

LE REGISSEUR. 
La chère petite *• vous n'en êtes donc point jaloufe ? 

HELENE. 
Point du tout , & fi elles font plus fages que moî, 
tant mieux ; cela ^era plus d'honneur au villdge» 
COLIN, a part. 
Oui, c'eft le cœur le plus honnête... 

LE REGISSEUR. 
Ah ! Monfieùr le Bailli ... 
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, LE BAILLI. 

De la réflé^^ion. 
HELENE,, a TVre/e, en M pré/entant lé 

guirlande. 
Tiens , ma chère amie. 

THERESE. 
iVoulez-voiis , ma mère ? 

Madame GRIGNÀRD. 
A quai.cela fert-il ? 

LE hAÎLLt.àThérefe, 
Prenez , prenez. 

Madame GRIGNARD. 
Éli bien | foit. Hôn I ... vous ne vous ferez pas ôu-^ 
bliée, vous avez auffi cueilli des fleurs pour Vous; car.^. 
COLIN, en i^ approchant. 
Hélène n'a pas befoin de parure. . 

HELENE. 
Le voilà encore ! Je le verrai donc partout'- Mon- 
fieur le Bailli , défendez-lui abfolumenc de me fuivre^^ 

^ Elle. fort.) 
LE B AILLi,a Colin. 
Si cela t'arrive...< 

COLIN, tout étonné. 
Mais ,Monfieur le Bailli... Monfieur le Régîfleur..* 

LÉ REGISSEUR. 
XJti autre lai eft deitiné. 

COLÏN. 

Ah Cieir 

leBAILLÏ. 

Nous ce défendons de la voir. 

LE REGISSEUR; 
Et de l'aimer; 

tÔLIN, 



COMÊDlÉ. ^ 

C O L I N i avec vmititéé ! . 

Vous voulez m'empêcher d'àimér i 

Sur mon cœur quel eft votre empîrt i .- 

toéfendez aux grains de.g|efmer, ' "^ -^ * 

Empêchez le Soleil de luire , 

i)es ruifleaux arrêtez le cours ^ 

Et vous aurez' moins de peine 
Qu*à m'cmpcchcr d'aimer Hélène | .. , pr:;, . 

Je l'aimerai toujours. 'S: . ':: 

JLE REGISS.EUR ^.LE.BAtLLt 

Finis tes difcours,^ ^ . -^ -^ 

Renonce à tes amours- 

( Colin fe retire défe/péré.} . 

tE REGISSEUR. 
Ce jeilne drôle me parbxt bkn iécidéi - ' 

leBAILLI. Y^ 

Ne vous inquiétez pas ; il ne vous nuira poult; 

îy vais mettre bon ordre* Holà IÇà un Sergent.'^ Que 

Çotin foit aux arrêts dans fa maUbni & qu'on 

le gardé à vue jufqu'â dema^in* 
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SCENE VIII. 

LE BAILLI, lE REGISSEUR,' 
Madame GRIGNARD. 

Madairie GRIGNARD, 

Y Ous croyez qu'Hélène le fuit tout de bon. Je 
n'en fuis pas la dupe.. - 

LE BAILLI. 
Il faut nous inftruire de tout; c'eft votre emploi , 
c'eft votre devoir. 

Madame GRIGNARD. 
Eh bien ! j'ai déjà plufieurs notes à vous remettre, 

leBAILLL 
Suivez-moi , )'ai de mon côté une a£Faire impor- 
tante à vous communiquer. 

Madame GRIGN A RD. 
' Venez, ma fille.. "^ 

leBAILLL 
' Non', il faut que Monfieùr. Pinterroge en particu- 
lier , c'eft la régie. ( bas'au Régiffeur.) Je vais lui par- 
ler à votre fujet. 

LE RÉGISSEUR. 
Attendez , attendez , rien ne prefle encore. 

( Madame Grignard fort enfaifantjîgne à Thçreft 
de sohfcrver^ é* £un air de mmace. ) 



© 
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S CENE IX. 

LE REGISSEUR, THERESE, 

ET THOMAS dans ie fond du Jhéâtre* 

LE REGÎSSEtJR» à pan. 



H 



[Elene , Hélène ! ah ! ce feroit bien dommage...* 

THOMAS. 
La mère eft partie :fîie pouvois trouver le moyeri 
de parler à ma chère Thérefe ! 

LE REGISSEUR. 
Eh bien ! Therefe ? 

* THERESE, appsrcevant Thomasi 
Ah ! 

LB REGISSEUR. 
QuWez-vous ? 

THERESE. 
Rien , Monfîeur ; c'eft que je foupiréi 
LE REGIîiSEUH. 
Ouvrez moi votre petit cœur. Pourquoi êtes-vcus 
idonc fi trifte ? 

THERESE. 
Helas ! Monfîeur , ne faut-il pas être trifte, quand 
on veut être fage ? 

LE REGISSEUR* 

Je trouve qu'elle à raifon. Voilà de là frandiifei 

c^eft ce que j'aime. Oui , je conçois que votre niere 

vous gêne beaucoup i elle eft uti peu revéche 5 'a bor.rid 

femme. Il y a long-rems qu'elle eft fage , n'tft-ce pas i 

THERESE. 

C'eft ce qu^elle me dit tous les jouts. 

Dij 
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LE REGISSEUR. 

La fagefTe eft aimable & douce à votre âge , maïs 
avec le cems elle s'aigrit» 

THOMAS. • 
Ce diable d'homme ne s'en ira pas 

THERESE. 

A r K. 

Ma mère me gronde (ans cefle j 
Elle défend jufqu'au defir: 
>C'eft un honneur que Jafagefle, 
Pourquoi n'en pas faire un plaifir? 
Lorique je cueille une anémone 
Pour parer ma tête ou mon feîn , 
Elle croit que c'eft à defleinj 
Cela ne fait tort à perfonne. 

/ leREGISSEUR. 

Non vraiment ; mais on ne fe pare pas pour rren. 

THOMAS. 
Monfieur , Monfieur le Régifleur , le Bailli voua 
demaade j c'eft bien prene , allez , allez vite. 
leREGISSEUR. 
Où? 

THOMAS. 
Ici près : non , non ; chez lui au bout du village» 

leREGISSEUR. 
Pour quel fujet ? 

THOMAS. 
C'eft au fujet . . . 

leREGISSEUR. 
D'Hélène ? 

THOMAS. 
Juftement , d'Hélène ; dépêchez-vousi. 



COMÉDIE. SI 

XE REGISSEUR. 
J'y cours, conduis-moî. 

THOMAS. 
Oh ! j'ai bien d'autres commiflions à faire. 

Li REGISSEUR . à Therefe. 
Allez rejoindre votre mère , nous nous reverrons. 

(Il fort.) 

- < ^ I II ,1 1 1 II M^eggB=gMB—« 

SCENE X. 

THOMAS, THERESE. 

THOMAS. 

y E refpire : ah ! Therefe ! 

THERESE. 
Que voulez-vous , Thomas ? LailTez-moi. 

THOMAS. 
Arrêtez .... 

THERESE. 
Si ma mère.... 

THOMAS. 
Un moment. 

THERESE. 
Non. 

THOMAS. 
Si vous ne voulez pas que je meure...; 

THERESE. 
Je o'encends rien. 

]>iij 
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THOMAS, 

Prenez du moins ce gage de ma foi. (en s'tn allante) 
Je me recommande à vous , je me recommande à 
vous, 

THERESE. 

Je fuis toute faifie. Que m'a-t-il donné là ? je n'ai 
pas eu letems de refufer.,. Mon trouble... mon cm- 
barra",.. Voyons ce qu'il m'écrit, 

5J Chère amie , le Bailli a refufé de m'infcrire : je 
» viens d'apprendie que j'ai un rival , mais je ne 
» crains rien dès que vous ferez Rofiere j ne vous 
q» contraignez plus, vous ferez maitrefle de choifir 
35 entre nous , & fi vous avez pour moi de la préfé- 
3> rence , mettez à votre côté cette rofeite : ce fera 
?? fîgne que je pourrai me préfenter pour vous ob-^ 
:» tenir malgré tout ce qu'on pourra faire; fi-non 
13 je ne fongerai plus qu'à me défefpérer, 

THERESE, 
Qu'à fe défefpérer!.. Malgré fon amitié pour moi, 
je ns ferai rien contre la volonté de ma raere. Re- 
Jifons la lettre. 







COMEDIE. SS 

m • ■ I 1 ^ 1 1 I ■ I ■! u til — i—^— 

SCENE XL 

Madame GRIGNARD, THERESE. 

Madame GRIGNARP. 

V^ U' AVEZ- vous là ? Un ruban ! Une lettre I 
THERESE, a pm. 
Je fuis perdue ! 

Madame GRIGNARD. 
Voyons. 
THERESE, pendant que Madame Grignard 

lit tout bas la lettre. 
Que lui dirai-je ? Après tout, ce n eft pas ma faute ; 
je n'y fuis pour rien. Il vaut mieux avouer à ma mere„% 

Madame GRIGNARD. 
{Elle lit.) » Mettes à votre côté cette rafe:te. Ce 
rfeft pas pour vous cette lettre ? 

THERESE, tremblante. 
Ma mère..,. 

Madame GRIGNARD. 
Si je le favois , je vous étranglerois fur le champ. 

THERESE. 
Ma mère , je vous dirai franchement que j'ai trouvé 
ici tout^à-l'heUre.... 

Madame GRIGNARD. 
Ah 1 ah ! vous avez trouvé... 

THERESE. 

Oui. 

Dîv 
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Madame GRIGNARD, 



Ici? 

Qui, 



THERESE. 



Madame GRIGNARP. 



Ce fuban, cette lettre? C'eftdifFérent ; car,C ê'ctoît 
(autrement , je t'affommerois , je t'éçraferoîs* 

THERESE. 

Jç vous demande pardon, ma mère; mais,.. 

Madamç G R I G N A R D, 

Ce billet ne peut pas être pour Nicole ; elle eft fi 
bcte ! Cela ne fait feulement pas lire. Il ne peut pas 
être pour vous, car j'ai trop bien pris mes précautions, 
(à part.) Selon les apparences, il eft de CàUnpour 
la petite Hélène ; il l'aura laiffé tomber ; ma fille 1'^ 
trouvé. Oui, c'eft cela. (A Therefe.) Ecoutez i donnez 
cette rofette à Hélène, puifquelle luieft deftinée; mais 
(Jonnez-la comme de vous-même , fans explication. 

THERESE, 

Ma mère ,r cela ne fera - 1 r il point de tort i 
ina bonne amie? 

Madame GRIGNARD. 
Vous raifonnez ! Suis- je capable de faire tort àper- 
fonnef maisje veux favoir la vérité. Si Hélène eft 
innocente, je prendrai fadéfenfe; &, fi vous étiez 
çQup^l)lç„»Jç crois que vous hauffez les épaules \ 



G O M E D I £• 



n 



DUO. 



Madame GRIGNARD. 

Vous êtes biçn téméraire ; 
Il faut vous taire , 
Me fatisfaire. 
Craignez ma çolcre5 
Ne raifonnçz pas. 
Ne raifonnez p$is. 

Impertinente a 

Infolente , 

Impudente , 
Vçus ferez ce qu'il me plaira» 



THERESE. 
Hélas ! je t^e fais que faire* 
Comment faire ? 
Quel embarras I 

Ah, ah, ah, ah, ah! 
Je ferai ce qu on voudra. 



« 



9 



SCENE XII. 

Madame GRIGNARD, THERESE, 
Madame MICHELE <SC deux autres 
YorsiNEj, qui accourent aux cm d^ Therefc^ 

QU 1 N QU E. 
PREMIERE VOISINE. 

v^uoi! toujours contre elle en colère l 
Qu'eft-ce donc qu elle vous fait ? 

Madame GRIGNARD. 
Ce n eft point-l^. vc)t!>ç af&ire y_ 
Et j'agis comme il me plaît. ' 

SECONDE VOISINE, 
Mais elle cft obéiiTante. 

PREMIERE VOISINE, 
Elle cft douce , prévenante. 
Madame MICHELE, 
5fige, fage; mais il faut la pren4rç 
far douceur. 
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TRIO. 

I. VoisiKE, IL Voisine. 

Et la reprendre Et la reprendre 
Sans humeur, &c. Sans humeur, &c. 



( Elles difent toutes deux la même chofe.) 



Mad. Grigmard. 



Mad, Michèle & lesi 
DEUX Voisines. | 
Qui fe fait craindre , ; Qui fe fait craindre 
Quiveutconrraindre, N a rien à craindre, 
A tout à craindre ; iN a rien à craindre. 
Je vous le dis. Et je me ris 

Ceft mon avis; I De vos avis. 
Oui y oui, je vous en Oui , oui, {àThérefe.) 



avertis, 
CVft mon avis , 
Je vous le dis, 
C eft mon avis. 



rentrez aulogis» 
(Aux Voifmes.) 
Oui , je me ris 
De vos avis , 
De vos avis. 



Mad. Michèle. 
Et la reprendre. 

Sans humeur; 

La reprendre 

Sans efclandre> 

Sans aigreur. 
Qui le fait craindre 
Doit craindre auffi > 
Qui fe fait craindre 
Engage à feindre; 

Oui , fbngez-y. 

Thérèse. 

Je fuis à plaindre i 
Je fuis à plaindre; 
Mais dois-je feindre ? 

Je ne le puis, 
. Je ne le puis. 
Non , jion, je pleure, 
je pleure , 

Je gémis : 

Mais j'obéis ; 

Oui, j'obéis* 



( Les Voisines veulent Jiiivre Madame Grignard; celU'<i 
leur ferme la porte au /iq;.) 



Fin du fécond ASle. 




B? M I J I * * * I 



ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Madame GRIGNARD, THERE3E- 

Madame GRIGNARD. 

\J U I , vous ferez ma volonté ; ou .... ce n'eft 
pas que je prétende que vous foyez Rpflere au pré- 
judice d'une autre; mais j'ai mes raifons. Remettez 
cette rofette à Hélène comme je vous Tai dit ; fi je 
ne la lui vois pas , je m'en prendrai à vous, (^parr.) 
Allons trouver le Régîfleur. 

(Elle fort.) 







SCENE IL 
THERESE, /^«/^. 



_ U E t. trifte état ! vingt fois j'ai été fur le point 
de me jetter aux pieds de ma mère pour lui découvrir.... 
mais fa colère, eft fi terrible !.... Si je me tais , Hélène 
fera foupçonnée : fi je parle , je vais nuire à Thomas ; 
il fera chaifé du village; àquoimç léfoudre? 



fSo tA ROSIERE DE SALENCI, 

Ariette* 
Comment obéit à ma mère ? 
Je dois feindre 5 je fuis fincere , ^ 
Et mon coeur n'eft pas fans pitié; 
Pourrai-je trahir Tamitié , 
Cette amitié qui m'eft fi chère ? 
Comment obéir à ma mère ? 
Peut-être encon... fe dois m'en allarmerî 
Peut-^tre encor.,.. j*ai tout à craindre > 
Si je ne fais pas me contraindre. 
'Ah l s'il m'étoit permis d'aimer: 
Thomas n'auroit pas à fe plaindre. 
Non, non, Thomas n'auroit pas à fe plaindre. 
S'il m'étoit permis d'aimer. 
Il faut obéir à ma mère , 
3e dois feindre > je fuis fincere , 
3Et mon cœur n'eft pas fans pitié. 
Pourrai-je trahir l'amitié , 
Plus encor?.... Tout me défelperci 
Gommait obéir à ma mère? 



SCENE III. 
HELENE, THERESE. 

HELENE, fartant de la maiforu 



A H! c'e 



:'eft toi , ma bbnne amie ? que t'eft-il ar- 
rivé ? Tu pleures, 

THERESE. 
Pen aï fujet* 



C O M E D I Ej 4i\ 

HELENE. 

Ah ! ne pleure donc pas ; tu me feroîs pleurer 
aufii , & je n'aime point à pleurer moi ; qu efl-ce que 
tu as ? 

(Hélène tirefon mouchoir^ ejfuk les yeux de Therefi 
ù" Vembraffe.) 

THERESE. 

C'eft que ma mère m'a grondée ; elle gronde tou- 
jours : c'eft fa coutume. 

HELENE. 
Là j là, ne t'afflige pas s c'eft \fL mère , & tu dois lui 
obéir en tout. 

THERESE, 
En tout": mais elle me commande des chofes*. ; ; 

HELENE. 
Ce n'eft pas à toi à examiner fi elle a raifon ,C 
elle a tort ; & je ne t'eftimerois point , fi tu n'obéif-. 
fois pas à ta mère. 

THERESE, ^pan. 
Non , je ne pourrai jamais m'y réfoudre, (haut. ) 
Tiens , fi je n'étois pas naturellement fage , il y a de 
certains momens» je crois , oà elle me feroit haïr la 
fageffe. 

HELENE, 
Ah ! que dis-tu là ? 

THERESE. 
Tu es bîen-heureufe, toi ; ta mère ne te défend rien. 

HELENE. 
Non ; mais fi je favois quelque chofe qui lui déplût, 
oh : tout de fuite , tout de fuite. . . 
THERESE. 
Tu ne pourrois pas tenir avec la mienne. 
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HELENE. 
En quoi eft-ellc donc fi ridicule? 

THERESE* 

Eh bien \ tîenSj par exemple, il y a quelques jourSi 
( c'étoit un Dimanche ) elle me fait marcher devant 
elle mon livre fousie bras. — Baiflez votre coeffe, 
petite fille» — Oui , ma mère. Tout en la baiffanr, je 
rencontrai les regards d'un jeune garçon qui me fi- 
3coit .. mais d'un air.*, tiens , j'en fiis fi émue que je 
laifTai tomber mon livre farts m'en apperçevoiri 

HELENE. 

Oh.ohi 

THERESE.. 

Tout de fiûte il le ramaffe , me le préfenteé — Ma- 
demoifelle n eft-ce pas à vous ?. » — Oui, Monfieur, je 
vous remercie.'^trrBienobligé, bien obligé, Monfieur, 
lui dit ma mère. Et puis à moi, pif, paf, deux 
fouflets : — •- voilà Mademoifelle pour vous apprendre 
à laiffer tomber votre livre. 

HELENE, gaiemenu 
Ne pen^e plus à tout cela » & partage la joie qtii 
anime aujourd'hui tout le village. 

Air : Lorfque lés Filles du Village^ 

De cette fête 

Qu'on apprête > 
Therefe doit avoir Thonnéuifs 

Dans cette attente. 

Sois contente j 
Ce jour aflûre ton bonheur- 
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Déjà les cœurs d'intelligence. 
Couronnent la fageflc en toi: 
Tu mérites la préférence, 

THERESE. 
Non , non , le prix n'eft pas pour moî» 

Ensemble. 
Tu mérites la préférence : 
Non 9 non , le prix n'cft pas pour mot 

THERESE- 

Mime air. 
Ta gaieté pure 
Te raflurej 
Ton cœur ne fauroit s'engager. 
HELENE, 
Mais un rien blcfle 
Ta fageffes 
. . Tu crains jufqu'au moindre dahger. 
THERÈyS.E. 

Hélène, ah! quelle différence I 
Je dois prendre exemple fur toi. 

Ensemble. 
Tu mérites la préférence : 
Non , non , le prix n'cft pa^ pour moi. 
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S 



s C EN E IV. 

Madame GRIGNARD5 THERESE; 
HELENE. 

Madame GRIGNARD^/of^rtf derriereTherefef^ 

Xj[Em , hem ! 

THERESE, Payant fa mefé. 
( à part. ) Non , je ne me fens pas capable • 4 i 

^ HELENE. 
Qu'eft-ce qui t'occupe ? Que regatdes-tu ? 

THERESE. 
Ah ! cette rofettc.,. ma mère ne veut paâ que je la, 
porte; c'eft pour cela qu'elle ril'a gtondéCé 
HELENE. 
Eh bien ! ne la porte pas .' quelle énfande ! donnef i 
donne-la-moi ; je la porterai pour l'amour de toi* 

( Hélène arrache la rejette. ) 
THERESE,i^a5 4He7ene.' 
Arrête, ma bonne amie; il faut que je te dife;;w 
Arrête • * . J'aime mieux m'expofer à tôUte fa colère. 
{Elle veut lui reprendre la ro Cette.) 
Madame GRIÔNARa 
A quoi vous amufez-vous là , petite fille ? Allons, 
rentrez , rentrez devant moi. 

( Elle enferme Therefe dans fa maifôn i (f va trouver U 
Régijfeur qui paraît au fond du Théâtre.) 

SCENE 
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^^— — 

SCENE V. 

Madame GRIGNARD, HELENE; 
LE REGISSEUR. 

HELENE, d part. 

X-/A pauvre enfant ! Que je la plains! La gronder 
pour fi peu de chofe ! 

Madame G R I G N A R D , ^m Régijfeurdans le 

fond du théâtte. 
Monfieur Ife Réglffeur , la lettre que je vous ai 
fait lire eft peut-être une érourderie de Colin ; inais 
la rofette que vous voyez à Hélène pourra fervir à 
nous faire connoître fi effeiSivemcnt elle eft d'intel- 
ligence •• Examinez - la fans lui rien dire encore de 
tout ceci. 

Lfe REGISSEUR 
Laiflez moi faire , je Vais l'examiner très-févére» 
ment. ( à part. ) Seroit-il poffible ! 
i ■■ I j ■■ ^ I' ' ■ 1 I ■" , ■ m 

s C E N E V 1 

tE REGISSEUR, HELENE. 

r,E REGISSEUR*. 

X^Elene, c'eft vous que je cherche. ' 

HELENE. 
Âh I Monfieur le RégifTeur 1 

* Dans cette Seene It Régiffenr fi prop«fe dUnttrroger Hélène avec U plat grande 
févirité ■-, maii il fi livre , malgré lui , 4e fems en tttHSf 4 fi» tarnSere , & finit par 
éire gmbQuftafiné dr&élent, 

fi 
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LE REGISSEUR. 

Comment va la gaieté ? 

HELENE.gaîemc»r. 
Ohi toujours de même ; Monfîeur» je n'ai aucun 
fouci, ma mère me laifle faire tout ce que je veux, 
LE REGISSEUR, a pam 
Elleeft charmante.(ffoMf.)Maîs cette gaieté- là peut 
vous mener loin« Les amans font gais aufli » .&l'inQo- 
cence de votre âge empêche de voir des dangers. 
HELENE. 
Des dangers ! bon'!. . , Je les connois tous. 

LE REGISSEUR. 
Comment ? 

HELENE. 
Ma mère m'a inftruite de tout . m'a tout dit , le 
bien , le mal. 

LB REGISSEUR. 
Vous me furpreoiez. 

HELENE, 
Oui, le bien pour le fuivre , & le mal pour l'éviter- 
LE REGISSEUR, i/74rr. 
Ma foi , en deux mots , voilà route réducatîon : 
i)tauu) mais, ma chère enfent , on peut s'y méprendi e. 
HELENE. 
Jamais, jamais. - 

fA i* R. 

On nous donne des leçons ^ 

Qu'il cft bon de fuivre ^ 
Mais fauc-il tant de façons. 

Quand on fait bien vivre ? ' 
L'honneur a plus de pouvoir 
Que tout ce qu'on peut favoix. 
Pour apprendre mon devoir , 

Mon cœur eft mon livre. 
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LE REGISSEUR. 
' Me^/ le ceeur d'une jeune fille eftun livre où il 
y a fouveflc bien des fautes à corriger. Hélène , Hé- 
lène, on m'a dit bien des chofes de^VoUs. 
HELENE, ri^ï/if. 
Bon Monfieur , contez-n^oi donc ça* 
LE REGISSEUR. 
* ' Ouï , jblîe cQnime vous çtes ^ vous devez avoir 
bien d£s amoureux* 

HELENE» 
Ah î cela fe peut , )e n'en fais rien. 

LE REGISSEUR* 
Vous (kvez diu moins que Colin... 

HELENE, 

• Colin/ • 

LE REGISSEUR. 

Il vous aîme ; il me la dit & tout le monde Je faît^ 
mais c'eft fort nsiturçl. J'en jugç par moi-même. Ah l 
petite mignonne i 

AxR. 

' Èft-on cl^ glace , 
^ . Quapd on eft yif , \p^m & h^n^ 
L'Amour pourchaffe, 
jL'A^opr eft fin. 
Le tendre Colin 
Mjc paroît malin ; 
Et moi-même , à fa place i 
Voyant tant d'artraits. 
Malgré .moi j'aurois 
De Taudace. 

. Eft-on àe glace, Êf^. 
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HELENE. 
Oh!]eT0^prk,Mo{in€ur,<lene me point pdflec 
6e Colin i il a y <a ; que lui au monde qui me âtfle 
delà peioe* 

LE REGISSEUR- 
Ava vous quelque chofe à lui reprocher ? 

HELENE, 
Oh! non , MoTi(îeur ; chacun vous en dira du bîenJ 

LE REGISSEUR, 
Vous aui>oit-ii manqué d'égards , de refpeâ ? 
H £ L E N E^^eremeru^ Er enfidte avec une 
vivacité qui l'augmente de plus en plus» 
T)e refpeâ: ! U me connoit^ Monfieur ; &^ quoique 
Colin ne foie qu'un payfan j il a àes fentimens ; ceft 
mon père qui fa élevé comme Ton propre fils, comme 
moi-même s ic il n^ a peut-être pas un garçon dans 
le village qui ait autant d'honneur , deprobité... 
LE REGISSEURwrani3«em€nr. 
Et vous le haïfTez ? 

HELENE, avec émotion. 
Oh ! tant qu'il m'eft poffible je ne Ikurols en-^ 
tendre parler de lui tranquillement. 

LE REGISSEUR. 
> Cependant on vous foupçonne »& Madame Grî- 
gnard « « • • 

HELENE, reprenant fa gaieté. 
Je ne crains rien. 

LE REGISSEUR, à part. 
Cette noble affurance paroît la iuftifier, (haut.) Il 
eft vrai que dans ce village . on eft fi difficile. .. Le 
moindre defir , la moindre foibleflTe • . . Qu'eft-ce que 
c'eft que tout cela ? eft- ce qu'il ne faut pas palTer 
quelque chofe aux jeunes £lles? Que diable ! . on n'efl; 
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pas chez des Turcs. Allons ^ allons , jetteat cetteTo- 
fetre ; elle vous perdroit >ce feroît la preuve de votK 
intelligence 4vec Colin» 

HELENE. 
Ciel ! que dites- voas y 

lbREGISSEUR^ 
Il (e flatte de voiks obtenir par ce moyen. Pat 
Yu Ta lettre ; nous favons tout > cette rofecte vient 
de Fui* 

HELENE» 
Ilaurolt ofê l..« Mais elle vient de Therefe* 

LE REGISSEUR. 
N'iniporte , n'importe , cette diableffe deJVfadanie: 
Grignard pourroit bien aufli avoir n»chinéjquei* 
que chofe... Là , ea.coafcience,> vous n'aimez donc 
pas Colin ? 

HELENE. 
Je n'aimerai jamais perfonne fans favea de ma 
xnere. 

leREGJSSEUR. 
Ah t vous me raviffez. Soyezdonc tranquille. Vous 
êtes débarafTée des importumtés de ce Colin ; il eft 
aux arrêts chez lui jufqu'à demain^ un fentinelle à fa. 
porte* 

HELENE, 
Aux arcets ! 

LE REGISSEUR^ 
Je vois que cela vous fait plaifir. 

HELENE. 
Ah ^ Oui. On a bien fait.. 

LE REGISSEUR. 
Je vous prends fous ma proteftion* Nous ferons 
taire tous les caquets ; & que vous foyez Rofiere ou. 
non , je vous époufç. 

Eu| 
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HELENE.^ 

Vous ; Monfieat i 

leREGISSEUR. 

^'""'"-lhREGISSEUR. 
Y confent , cher tréfar ,^ petit amour^ 
^ HELENE, 

Et Monfieur le Baiîli..-, ^ ^ ^ /^ ^ 
tEREGlSSEUR. 
Le Bailli !..♦ Vous mVel feit p«tir. Qui , oui . tout 

eft atrailgé. j r- i l 

H E L È N E , /e Uiffânt tûihhzr fur h bam, 

Monlieur excufc ^ - • • ^ ,, ^ ^ , •„ 
leREOISSEUR, 

EUeyeft fenfibîe. 

A K I E T T E. 

Tous dedx jôyclix , . 
Si rhymen nous affemble. 
Nous aujrons cftfemblit 
Des jouit délicieux, 
L'amour heureux 
Viendra d&rts le minàgâ , 
Fier de fon ouvrage , 
Jouer entte nou4 èituiL. 
Lmii0€ence&- la beauté 
La décence & la gaietç 
Feront ma félicité. 

. . Quand la fageffe 

Jlic& carefle, 
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Le Ciel avare 



i D'un bien fi rare ^ 

I Me le* prépare ' 



Dans votre cœur» 
Je ne fais rien de fi rutfc , 
De fi prifte qu'une prude , 
Toujours fage par étude s * 

Mais la fageflè 

Qui tîous careife r 

Nous inréreffe 

Pat fa douceur. 

Le Ciel avare 

De ce bonheur. 

Me le prépare 

Dans votre cœur» 

(fl/a«.) 



SCENE VIL 

HELENE, [zuU. 

Je n'en reviens point ! Tout eft arrangé... Ma 
mère confcnt, . . Cette rofette efl de Colin ; il feroii 
capable . • • Et f aimer ois Colin î 






Eîr 
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SCENE VIII, 
HELEJ^E, COLIN. 

COLIN, fur le haut du mur qui tfi au fond du 
Théâtre. 

^Vl O N malheur eft confirmé. Je n© ferai point té* 

moin du bonheur d'un rival. 

HELENE, 
Que vois je ' il va fe blefler. 
COLIN, s^lance du mur fur Parbre & fe l(tiffk 
gUJf^r jufquen bas. 
Je quitte le pays. 

HELENE, 
J^ veux le confond) e* 

COLIN. 
Je Tappcrçaîs. Je ne puis pli^s fputenir fa vue; 

HELENE. 
Arrêtai , Colin. 

COLIN. 
Vous ni'appçllez l Ah « chère Hélène» vous ceflcï 
dp me fuir ! • ' 

HELENE. 
Oui, le plus méchant de tous les hommes ; ouï, c eft 
moi qui vous appelle. Juftifie2-vous, fi vou5 Iç pou-? 
ve2 du tort que vous me faites. 
COLIN. 
Pu tort que je vous fais ! 

HELENE. 

EçQUtez-moi; oui, ç'çft pour la dçrnîçre fois quo 
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je vous parle ; ouï, juftifiez-vous du tort que vous me 
faites , fi vous êtes encore honnête garçon, 
COLIN. 
En quoi fuîs-je coupable ? 

HELENE. 
£n quoi? Pouvez- vous Pignorer? 

COLIN. 
Oui, daignez me l'apprendre. 
HELENE. 
lEhhienU^^à part.^Je n'ai pas la force de m'expllquer# 

COLIN. 
Achevez & foyez fûre . . . • 

HELENE. 
Eh bien ! j'étois tranquille; je me livroîs à la gaieté, 
je partageois les plaififs innocens de mes compagnes. 
COLIN. 
Qui vous empêche de jouir encore ? . . . 

HELENE. 
Votre préfence que je ne puis fupporter ; vous me 
caufez un trouble . . . mille inquiétudes ... On a re- 
marqué Vos empreflemens pouip moi , on me foup- 
çonne . , . O ciel ! on me foup^onne de les approuver! 
COLIN. 
Quoi! les foins Jes plus refpeftucux!... 

HELENE. 
Ne peuvent m'en impofer : vous avez formé le 
projet le plus offenfant... Vous avez employé un 
détour injurieux : vous m'aveî cru capable d'étr< 
fçnfible. 

COLIN, 
Hélène , je vous jure. . . 

HELENE. 
Nqu» pçrfidç^ non i YQUsWaimei* 
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ROMANCE. 

h Couplet. 

Eh l pourquoi me luivre fans cefle ? 
Quels vœux oferois-tu former ? 
Renonce au defîr qui te preifç^ 
Veux-tu m obliger à t'àimer ? 
Tu fais mon tourment & ma gêne > 
Faut-il t'afTûrer de ma baine ? 
£h bien ! Colin.... oui # je te hais s 

Oui, je te haisj 
Oui , ne nous revoyons jamais. 

II. CoUPLRt O. 

De mes pieds tu cherches les traces , 
Mefurant ton pas fur le mien: 
Je quitte un^azon, tu t'y places^ 
Tu cârefTes toujours mon chien. 
Si je dis une chanibnnette , 
Tu la reprends fur ta mufette : 
Coliti, Colin«... oui> je te hais» 

Oui^ je te hais s 
Ah! ne nous revoyons jamais. 

III. Couplet. 
J'ai vu, fur 1 ecorcc d'un charme. 
Mon nom écrit en laqs d'amours 
Eft-ce à tort que je m'en allarme ? 
* Je le vi)is encor chaque jour 5 

(*) Hélène àoiuàire ces couçltts ayec vwcuché & ta/tc 
une efpece de colère , à trco/ers laquelle on voit éclater [amour 
quelle s'efforce de 'cacher^ 
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Il s*accroît, tant plus je rcfeccs 
Car trop profonde en eft !a traces 
C'eft toi. Colin, Que jd te hais! 

Oui, je te hais» ' ' 

tùk\.m (lous revoyons jamais* ' 
COLIN. 

IV. CôOPLÊt. 

Modérer ce dourfoux extrême \ 

Qu'avez-vous' à me reprocher? - 

Vous ai-je*dit que je vous aime ? 

Non, j*ai bien fa m*en empêcher. 

Pour moi quel effort! quelle gêne \ 

Hélas ! d'où vient donc tant de haine? 

Je vous déplais. Oui, je m'en vais* » 

Oui , je m*en vais j 
On ne me reverra jamais. 

Jt^ DUO. 
HELENE. COLIN. 

Que je te hais! Oui , je m*en vais. 

Ne nous revoyons jamais ; Ah ! ne nous révoyons jamaiss 

Jamais^ Oli ne me reverra jamais. 

COLIN, ^ 

Vous le voulcï , vous fêtez fatîsfaite. Jfc vois que 
je ne fuis pas digne de vous. Je fais que quetqu^un 
plus heureux doit vous obtenir. , » 

HELENE, 
Eh! fans doute» c'eft la volonté de ma mère, de 
Monfieur le Bailli 5 & Monfieur le Régiffeur.», 
COLIN. 
Uii moment de grâce . . • 

HELENE. ^ . ' 

Ah ciçl ! Qu'exigez vous çncdre ? 
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COLIN. 

Héîene , vous venez de m'offenfcr par des foiip- 
çons. ». Je ne me fens coupable de rien en vérité» 
non en vérité; & je n^ vous quitte point que vous ne 
m'aVez dit les torts • • • 

HELENE. 
Non, non : point d'explication ; faime mieux tDUt 
pardonner. 

COLIN. 
LaifTez-moî vous, convaincre . . • Je veux du miMns 
avoir votre eftime. . . C'eft la dernière grâce» je vous 
la demande à genoux. 

HELENE. 
Arrêtez : c'eft mettre Te comble . . •. 

COLIN. 
Eh bîeni oui , oui^ î.'ai tort. Sovez heureufe ; ma» 
jque je ne parte point avec votre naîne^ 

. DUO. 
COLTN. . HELENE^ 

Ayc2pîtié,prencz pitié de moi. I Aye2pitié,prcnez pitié de moL 
Pourquoi, pourquoi tant de Pourquoi, pourquoi> par votre 



rigueur ? 

Pourquoi, oourquoi 
Me priver de fà vue? 
Que mon ame ett émue î 

Oui , je le doi j 
Vos defirs font ma loi. 
Ceflez votre rigueur. 
Ayezpitié,prenezpitit de moi. 
Je ne fais pas pourquoi 
Je fais votre malhejir. 
Ccflez> céiTez d'afflig^ermoh 
cceur. 



ardeur , 
Pourquoi, pourquoi.^^ 
Otez-vous de ma vue i 
Je me feus route émue, 
• Quand je vous voi. 
Je ne fais pas pourquoi 
Vous faites mon maihesn 
Ayezpitié,prenezpitiéde moi. 
Je lens, quand je vous voi >. 
Renaître ma douleur. 
CtScz, ceifez d agiter mon 
« cœur. 



C O M É D I K: 



n 



COLIN. 

VoS defirs font ma loî. 
Je ne fais pas en quoi 
Je fais^votïc malheur. 
Ayez pitié,prene2 pitié de moi. 
Jcfens, quand je la voi,, 
Renaître mon ardeur. 
Ceffçr, ceffez d'affliger mon 

cœun 
Je vais vous obéii;:, ^ 
Je vais vous obciï. 

Moi vous faire Ibuifirir! 
Moi vous faire fouffrir ! 
Je vais Vous obéiri 
C'efi à moi de mourir. 
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Moi vous faire foufinr I 
Md caufer fa douleur. 
Son malheur ! 
Plutôt mourir j ^ 
Je vais la fuir. ' 
Quelle rigueur! 
Ceflèz > ceffez d'affliger mon 

cœur, 
je dois vous obéir. 
Bien-tôt je vais vous fuir. 
Moi vous faire fbuffirir, 
Caufer votre douleur, 
Caufer votre malheur l 

Plutôt mourin . 
Ah ! plaignez-moi ; plus de ri- 
gueur; 
CefTeï, ceflçz d*afl8iger. mon 
cœur. 



Je ne iaîs pas pourquoi 
Vous faites mon malheur. 
Ayez pitié,prenez pitié de mot 
Je (cns , quand je vous voi. 
Renaître ma douleur. 
Ceffez, ceffez dagitcr mott 

cœur. 
Ne troublera pbint ma vie j ' 
C*eft toute mon envie. 

Vous me faites fouffrir, - 
Vous me faites fouflSrir: 
Que je dois vous haïr? 
Vous me ferez mourii;. 
Ah ! vous me ferez mourir i 

Hatez-vous de me fuir. 
Prenez vous du plaifîr 
A m'entendrc gémir , 
A me faire fouffrir , 
A caufer ma douleur? 

Quelle rigueur 1 
Ah i laiffez-moi:queIle rigueurt 
Ceffez , ceffez d'agiter mon 

cœur. 
Hâtez-vous de me fuir j 

Vous feriez mon malheur. 

Mon malheur, - 
AhL laiffez-moi : quelle dou- 
leur! 

Ceffez, ceffez d'agiter mon 
cœur. 



HELENE. 
C en «ft trop, je ne veux plus rien entendre.Tiens; 
méchant ; voilà cette rofette que . . . J'étouffe. 
{Elu ramaffi la rofette & lajefte à Colin. Elle fort. ) 



|ft LA ROSIERE DE $ALENCI, 



S C E N E I X 
COLIN feul. 

A^JE* T f £ rofettc «•• Que veut-elle dîre ? Je IVi vu 
s'attendrir j je n'ofe croire . • . . 

( Baifant la rojtue. ) 



ZBSBC 



SCENE X- 

COLIN, THOMAS. 

T H O M A S , a po/ï. 

\JUe voîsHe î ma rofette entre fes mWi$* 

COLIN. 
- J« ne puis plus prétendre à ilâene ; c'en eft fait j 
i'ai pris mon parti. 

THOMAS. 
Il a pris fon parti , c'eft d'époufer Thérefc. 

COLIN. 
Ce ruhan fera toujours contra mon cœur- 

T H O M A S. 
Je fuis facrifié. Colin eft le rival qu'on me pré* 
fere, 

C H A c o N N ;e de Uûme^M. 
{A Colin.) . 

Il faut rendre. 
Me rendre. 



t 



CO ME DIE, 



»: 



COLIN. 

Eh! quofes-tu prétendre? 

THOMAS. 
Ce gage de ma foi , 
Qu'elle a reçu de moi. 
. COLIN. 
Quoi/ 
De toi? 

THOMAS. 
Oui, de moi; 
Qu'elle a reçu de moi. 
COLIN. 
Quoil 
De toi? 

THOMAS. 

Oui 9 de moi , 
Ce gage de ma foi. 

COLIN. 

Elle a pu de toi recevoir. 
Au mépris de (on devoir , 
Au mépris de Ton devoir?.... 
Non , non, non ; je ne p*ii6 le ^ncevoîr. 
THOMAS. 

Je veux ravoir 

COLIN. 
Je veux favoir-... 

DUO. 

THOMAS. 

Bien-tôt tu vas fav<Jîr 
• Si j'en ai le pouvoir ; 
hicfOrtât tu vas favoir , 
Colin, fi j'en ai le pouvoir; ' 



COLIN. 

En as-tu le pouvoir? 
Perds un fr»v«le efpoir. 
En as-tu le pouvoir? 
Thomas, ceft ce qu'il faut 

favoir ; 
Oui, c'eft ce qu'il faut 
voir. 



Et c'eft ce qu'il £iiut voir. 
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se ENE Xî. 

THOMAS, COLIN, HELENE; 

HE L E N E,fe mettant entre eux deux. 

jTslH ! tout dolix , tout doux t 
D'où vient ce courroux? 
Ahl Thomas,... Colin, 
Quel eft ton deflcin ? 
Tu me fais trembler* 

Par ta fureur , 
Ta veux donc troubler 
Toujours mon cœur'é 
COLIN. 
Un rival a fii mériter..... 
Je ne puis furmonter 
Ma colère. 

HELENE. 
Arrête, téméraire l 
Arrête, téméraire l 
COLIN. 
O Ciell que dois-je faire? 
HEJ.ENE. 
Nous quitter. 

THOMAS. 
Ah l daignez , daignez m'écoutcr î 
Je dois vous rcfpeftcrs 

Mais je dqis 
Soutenir m€s droits* 

HELENE. 
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HEtENE, 
Oui > Goliri a tort 5 
bui , fans dgatç y U a tort. 
Calmez i?çtran^f)fl> 
Et (oyez tous deux 4*a£cor4i 
COLIN. 
Je n'aurois p^s fiçyfL..^^ 

Je n'aurôis jamais cru^..,*' 
Quel outrage! 

THOMAS. 

J'enrage; 

HELENE. 
Mai$> au nom des Dieux ^ 
Qvixxm ixïtic ceslieux^ 

ÇQLIN. 

Vous rendez mon fort 

dent fois plus cruel que 1^ moiU 

THOMAS; 

Puil^u il feut patler net , 

Apprenez le fujet.u.. 
Voici le faitji voici le fâii< 
il aime un jeune objet 
Que j'adore en fecret; 
■Beauté fage & fiere...i 
Mais je Çq^ difcret* 
COLIN. 

he;|.£né. 

La paix! 

OOLÏN. 
Kon^ jamaisww; 
yi€lnS4..i 

JE? 
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THOMAS. 
Je Tais...» 

HELENE. 
Eh! la paixl 

T R I 0. 

COLIN. H'ELENE. THOMAS. 

Jt veux fevoir.... Venez, ma mcrc , Je veux ravoir.. 
Venez, venez , ma mère. 
(Hékne les quitte pour aller au-devant de fa mère, ) 

DUO. 

COLIN. THOMAS. 

En as-tu le pouvoir ? 

Perds un frivole efpoiri 

En as-tu le pouvoir? 
Thomas , c eft ce qu'il faut 

favoirj 
Oui , c*eft ce qu'il faut voir. 



f Bien-tôt tu vas favoir ^ 
Si j'en ai le pouvoirs 
Bien-jôt tu vas favoir. 
Colin, fi j'en aile pouvoir. 

Et c eft ce qu'il faut voir. 
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tu 



SCENE XIÏ. 

Les Aûeurs prècidens y Madame MICHÉLE. 
' HELENE ET Madame MICHELE; 

E H ! tout doUit , tout doux ! 
Pourquoi ce' courroux > 

Madame MÏCHELEj 
Ah 1 Thomas I 

HELENE- 
Colin î ' 
Madame MICHELE, hÉLENÉ; 
Quel eft ton deflein? 

Madame MICHELE. . 

Ofez-vous enfemble? 

Madame MICHELE , HELENE- 
Quelqu'un peut venir > 
Sauvez-vous j je tremble...;.* 
On va vous punir. ■ 

COLIN. 
Quel eft tnon malheur! 

THOMAS. 
î>ois-je douter de fon cœur? 

. COLIN, à ThomàSi , . 

Je prendrai mieux mon terhs. 

THOMAS. 

Tentendsi 
Oui , je t^attends* / 
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Madame MICHELE, HELE N-E. 

Fuycz,fiiyjez.>.à qupj voois^cxpofez-vous? 
Fuyez, fuyez, fuyez, on vient à vous. 

TOUS QUATRE. 

Hblene» -Mai MICJIW.E. C01.1K. Thomas, 

à Colin, 



Ah! maman! 
Il peut partir 

Mais , maman. 



Va-t-ea, C'en eft &5i:,ÎVÎeiis,fuis-moî5 
On va venir^ crj^ieik 1 l -Ipin d'elle. 

Je vais partir j "Tu peux venir; 
Va-t*en , iÇ'en eft fait , Top rival t ap- 



S'il va mourir! On va venir J loin d'elle, pelle 

i Jeyais n^ourir. Pour te punir. 

. , ,,i ,,iVf "M vwryMiJi ■ ■■■■I...W ^ 
S CENE KM L 

Les précéddos y Madame G R I G N A R D ,' 
THERESE, NICOLE, 

Madame GRIGN AR D.iyi/en^rre. 

jfn^ l'aide ! Au fecours ! 

Madame MI, G H E L E , i Thomas. 
Suis* moi. 

HELENE,-i Thqmas. 
Entrez chez nous. 

( HéUne entre avec.Thùmds ians la ferme en le pouf- 
fant devant - elle. , Madame 'Michèle entraîne 
Colin dans la coulijedutkéoppofl*) 



I 
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Madame G R I G N A R D", après avoir vu 
entrer Thomas Gr Hélène d'ans la fermer. 
Bon. Me voilà fûre de mon fait. ( Elle fe retire ic^ 
la fenêtre ^ & dît dans (a maifon : ) Therefe, Therefe, 
Xherefe* ^ eh ! vener dfonc vîte. 

( Pendant ce tems , Hélène fort Gr fe jette 
dans les bras de fa mère quelle rencontre 
, au fond dùi Théâtre. ) 

HELENE. 

Je fuis tremblante. 

Madame MICHELE. 
Ne crains^rién j ne crains rien, ma fiUe » Colin eft 
parti ; tu ne le reverras plus le pauvre garçon» 

KELENE., 

II efl: parti! 

Madame MICKELE. 
Oui ; n'y fongeons plus. ( EUe emmené fa fille. ) 



SCENE XIV. 
Madame G R I G N A R D , THERESE. 



Voi 



Madame G RI G N A R D. 



)ila pourtant votre bonne amie Hélène y cette 
fille (i fage : elle vient d'e;itEer chez elle avec un dé 
fes amoureux. Je les ai vus > allez doucement les ob- 
fcrver. 

Fii) 
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THERESE. 
Moi ! Ma mère ? . . . 

Madame GRIGNARD. 
Point de réplique. Allez , dépêchez. 

(Elle fait entrerTherefe dans la ferme. ) 



S CE NE X V. 

Madame GRIGNARD, UOFFICIER. 

QI.'QFFICIEIÇl 
ITçft-cequilya? 

Madame GEIGNARD, 
Monfieur l'Officier j faites votre devoir : deux jeunes 
garçons viennent de manquer fcandaleufemenc à nos 
loix. Ils en font venus aux mains. 

L'OFFICIER, 
Où font-ils? 

Madame GRIGNARD. 
L'un s'eft enfui par ce chemin, 

VQFFICIEK. A deux de fes gens. 
Que l'on coure après. 

Madame GRIGNARD. 
L'autre eft dans cette maifon avec Hélène. Po- 
fcz à la porte un fentinelle & qiiç perfonne n'en- 
tre ni ne forte fans votre ordre. ( appercevant Nicole. ) 
Viens-çà , Nicole» ( à part. ) Je me défie un peu de 
ma fille. 

L' O F F I C I E R . ^M fentinelle. 
Poftcz-vous là ^ & que perfonne n'entre ni ne fortç 
fans mon ordre. 

(Pendant que VOficier donne tordre au fentinelle x 
Madame Grignard parle bas à Nicole^) 
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NICOLE. 

Efplonner? Je ne fais pes comme on efpionnei mou 

Madame GRIGNARD, 
N'as-tu pas entendu ce que je t'ai dit » tu viendras 
me rendre compte de tout. 

, NICOLE. 

Ah î ouï, ouï. 

Madame GRIGNARD.i VOffickr. 
Mpnfieur , permettez que cette jeune fille puiflè 
entrer & fortir. 
( Nicole entre dans la maifon de Madame Michèle j 
pendant que VOfficier va donner un fécond ordre 
aufentinelle.) 

Madame GRIGNARD. 
Je confondrai cette petite hypocrite. 

( Oln.bat le tambour. } 
Monfîeur TOfficier..*. 

L'OFFICIER. 
Pardon , Madame , la cérémonie commence» 

Madame GRIGNARD. 
Déjà? Therefe, Therefe ! 
( Elle veut^ entrer dans la maifon pour faire fortir fajllle.y 
i-eGARDE. 
On n'entre pas. 

T H E R E S E ,/c préfentant pour fortir • 
Ma mere^.. 

lkGARDE. 
On ne fort pas. 

Madame GRIGNARD^ 
Mais i\ faut que ma fille.... 

LE GARDE» 
On n'entre pas , on ne fort pas. 

Madame GRIGNARIX 
Eh bien ! patience , nous verrons. 

Fir 
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. SCENE XVI. 

I.A MARCHE. 

( Madame Crignari va Ji joindre â là marche qui 
arrive dam V ordre fuivant : Jferôme^ etifuite des Mi-^ 
liciens , des Garde - chajfes , la Maréchàujfée , U$ 
Garçons du village en uniforme j les jeunes filles aujji 
dans leuruniforme ^ les vieilles Kojîeres accompagnées 
de leurs marU & de quelques fétits enfàrts^ enfuite 
le BaiUi i U Régijfeur, les u^^ciers de la Jujlice, Çrc) 

'( Après cette Marche ^ le Bailli vafe placer dans le bof^ 
quet fur un fîége à gauche y et le Régijfeur fur un 
autre à droite. De tké Gr d^ autre font des banquettes 
pour les Notables du lieu. Les Garçons fç rangent 
d^ un côté, les Pilles de Vautre; le Peuple garnit le 
fond du Théâtre. Deux anciennes Rojîeres portent 
fur un couffin la couronne de rofesj &deux Garçons 
portent dans un bajjîn d^ argent la bourfi de vingts 
cinq louis. ) 

IiÇ BAILLI, d^un ton impefant , après quô 
tout le monde eji placé. 

i3 il-ENCE. Heureux habitang de ce village,qui de for-. 
mei qu'une même famille^ c'eft à vous à confirmer ou 
condamner , par votre témoignage, le choix que nous 
allons faire & à décider du prix.Commençons par lire 
ks informations, Si cjuelqu^un adesaccufationsàp^Q-* 
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Lt BAILLI. 
àuiréi (}U^if parlé ; fl ^t à qp(A Vhannevat Pobfige. ( Le 
JB^/i lifanu ) ^ HkoU. t\ n'y a fie» convie elle» 
Madame GRIGNARD« 
Bon \ c'eft une petite fotte qui eft fage falia* favoir 
pourquoi , le beau mérite^ 

LR REGISSEUR. 
Therefe» 

Ï.BBAILLL 
• Rien contre elle. 

Madame GRlGNARÎ). 
Je le crois bien. 

(Dahseimfcem Madame Mkhle arrive au fond 
du Théâm. ) 
JL£ BAILLI» cùntimimtdz lire^ 
Hélène; voilà des notes^ Dimanche dernier, on a 
vu Hélène fortir|^|bois au déclin du jour ; elleeft 
rentrée chez fa mère fort tard. 

UNE BONNE-ViEItLE. 
La chère enfant c'étoit pont me ramener mon 
chevreau qu'elle avoic trouvé. 

LE B AILLI. 

Le Lundi fuivant, elle s'efl abfentéede lamaifon 
toute la journée. 

UNE AUTRE VIEILLE. 
J'étois malade ; c'étoit pour faire mon ouvrage. 

tÊ BAILLI. 
Tous les Samedis de chaque femaine, Hélène donne 
une mefurede bled à un jeune garçon qui a grand foin 
de fe cacher. 

UN VIEILLARD. 
Ab ! les méchans ! C'étoit mon Bk pour moi , pouc 
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ma femme , pour mes pauvres enfans ... Sa mère le 
favoic , jene l'aurois jamais dit, elle ne le voulok pas« 
Madame G R I G N A R D. 
Fort bien, fort bieni Je n'y peux plus tenir, vous 
m'avez commandé de parler, 

leBAILLI, 
£h bient parlez, parlez. 

Madame GRIGNARD. 
Hélène eft aâuellemenc dans cette maifon avec un 
de fes amoureux. 

leREGISSEUR. 
Cela n'eft pas poflfîble. Comme elle m'auroît trompé! 
Madame GRIGNARD. 
Je les ai vus. Therefe & Nicole vont bientôt vous 
informer de tout. 

LE BAIL»» 
S'il eft ainfi , je condamne Hélène. 

Madame MICHELE. 
Arrêtez , Monfieur le Bailli , qu'a-t-elle fait ? Mes 
voifins, mes voifines,avez vous quelque chofe à lui 
reprocher ? 

TOUS. 
Non , non , non. 

Madame MICHELE. 
Non, elle n'eft point* coupable ; rhonneur a tou- 
jours été dans notre famille ; le cœur de ma fille m'eft 
connu , il me répond de fon innocence. 
Madame GRI GN ARD. 
Son innocence ! Tenez ^ tenez, voilà la petite Nicole 
qui nous apporte des nouvelles. 
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SCENE XVII. 

Lfs ^Aâeurs précédens , N I C O L Et 

NICOLE. 

Air : Sur un t^erd gaion^ 

%J}i l je viens cl*entcndre 
Ce garçon caché dans le moulin^ 
Hein , hein : 
Elle avoir Tair tendre > '. J 

Il étoit chagrin î 
Elle fe fâchoitj 
Il lui reprochoit , 
Je n'ai pu comprendre..^.. 
Ils fe plaignoient tous deuit 
De n'être pas heureux. 
Oh! ne r^iperepas, \ 

Dit Therefe à Thomas. 
• Madame GRIGNARD. 
Connpent \ Therefe , Thomas ! 
leBAILLI. 
Qu'on lés fafle venir. 

Madame MICHELE, 
Paroiflez ^ ma fille. 



'f2 LA RÔSÏERE DE SA t EN CI, 

SCENE X\ m , ^ iemme, 

'Les précédens , THERESE, THOMAS, 
fartant de la fim^j HELENE, COLIN 
amené par (kax Gardes. 







Madame GRIGNAR.I>« 
Ub vois-je ! 



NICOLE. 

Eh oui ! c'eft Thomas quiaûneTheiefe; ohl dame; 
j'ai bien efpionné » moi., 

MadameG R I ON AR D , i Thm^z. 
iVous , avec Thomas ! 

THERESE; 
Ma père , je vous ai obéi. 

Madame GRÏGNAR1>. ' 

Voilà Colin qu'on naus ramené , nous aHons^ éclair- 
cîr le fait ; liiez fa lettre. 

THOMAS- 
AhhMadame, c'eft moi qui IVi écrite & qw ai 
donné la rofette à Therefe i mais je fuis feuf cou- 
pable, elle n'a point de part,... 
COLIN. 
'Hélène V, croyant qu^elle verioit de moi , me la 
rendue avec indignation* Je partois, je lui facrifiois 



iCOMjEDÎg; ,j 

mon bonheur ,B3a viie ♦ . . Et pourqupi -me ramené^ 
t-on , poijrguoi ? 

Madamç GRlGNARD, 
Je fuis i:onfondue, ' 

LT, BAILLI. 
Hélène eft donc juftîfiée. 

ieREGISSEUJBL. 
Oh ! ma foi , j'en étois bien fur. 
jLE 3AILLL 
Approchez Héjçne , vene;^ recevoir la couronne- 

I.E KEGISSfi'UR. 
Et ma main ; c'eft moi qui époufe la Kofiere. 
COLIN. 
^ G'eft kii quiJ'époufe ! . . mais Hélène eft juftifiee; 
je mourrai contenr. - 

(On s^ approche pour couronner Hélène. Il fe-Uiiffk 
tomber prefque fans cônnoijfance dans Us bras des 
C^ardes qui Vont ramené. ) 
H :E L E N E ^ s^attendrijfant par -degrés. 
Ah Ciell fufpendçz^i... 

LE BAILLL 

Qu'avez-vous ? 

HELENE, appercevant Colin q\il tojnht 
entre les bras des Gardes 

A R I Jg T TE. 

Ah ! reprenez cette couronne. 
Non , non , ce prix que Ton me donne, 
Je ne l'ai pas mérité : 
Vous voyez un cœur agité: 
J'aidois à me tromper moi-même* 
En ce moment je fens que j*aime# 
Je ne veux point trahir la vérité. 



P4 LA ROSÎERÉ DE SALÈNCl> 

Madame GRIGNARD. 
C'eft Colin qu'elle aime. Je l'ai bien dit. 

HELENE. 
Il ne le favoit pas ; épargnez^-le de grâce. Je renoâce 
à lui pour jamais ; je n'y pourrai furvivre. Ah ! ma 
mère !..• . ( Elle tombe dans les bras de fa mère.) 

C O L I N ^ /c jettant aux genoux d^ Hélène. 
Elle m'aime , & c^eft moi qui caufe fon malheur i 
il faut que je meure à fes pieds« 

LE REGISSEUR. 
Ah ! Monh'eur le Bailli... Us m'attendrlifet^ i un 
amour involontaire n'eft point un crime, quand on fait 
le furmonier. Qu'ils foient heureux , je leur fervirai 
de père. 

LE BAILLÎ. 
Voici mon jugement : Nicole eft (âge par igno- 
rance , Therefe par contrainte , Hélène par devoir & 
par amour pour la vertu ; on ne triomphe point fans 
combat. 

LE REGISSEUR. 
Hélène en eft plus digne du prix. 

LE BAILLI. 
Qu'elle reçoive la Couronne , & plus encore la maîn 
d'un amant chéri , d'un époux tendre & fidèle , digne 
récompenfç de la fageUe. 




COMEDIE; 9^ 



CHŒUR.. 

LE BAILLI, 

\^^'EsT Hélène que je déclare. 

TOUS, 
C'eft Hélène que Ton déclare. 
Fanfare , fanfare , fanfare : 
Hélène a le prix. 
Que l'écho réponde à nos cris ^ 
Sur les coteaux & dans la plaine ; 

Hélène , Hélène , Hélène j 
Elle a le prix , elle a le prix. 

Une ancienne ROSIERE. 
De cette couronne on la pare. 
De la vertu , tréfor fi rare , 
Voilà le prix. 

TOUT LE CHŒUR. 
Fanfare , fanfare , fanfare i 
Hélène a le prix. 

(Pendant ce Chœur ^ on couronne Hélène y &• la Dame 
du lieu vient la décorer du Cordon bleu ^fuivant Vu- 
fage établi par Louis XIIL Enfuite on place la 
Rofiere fur un trône de fleurs & de verdure , &• tous 
les Habitans du Village Gr des environs viennent la 
féliciter s ce qui forme le diveriifjement.) 



VAUDEVILLE. 



~ VAUDEVILLE 

DE LA ROSIERE 

, DE SALJENCI... 

itr. Couplcu L E B A I L L I. 
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nef-fc: M bien! Ek bien! Vous 



^^.tt^ufx^ 



ver^-re^i^à quoiVons'ex - ^ po^ 
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bien. Il ne faut qu'un tien. Va 
/^c - r// . ?3r«, Vnpe M(it rien. Pour 
per^dtcle.priscdtla ro ^ ^ fe^ 



VAUDEVILLE. ^^ 

M« GRIGNARD. 

Four prendra un nid , levant le bras j^ ' 
Sur fcs deux pieds Lifon fc dreffcs, 
Lucas, <pii voit fon embarras; 
Xa fait fauter avec adreflè^. 
Ah ! grand-merci ^. l*ami tncàs. 

On condamna fa politcflc*. 
Eb bien ! Eh bien ! 
Yojrex-voui à çuoi Ton s'expofc i 
Jeunes filles , fongcz-y bieu, 

U ne faut <ju*un rien , &c. 

UNE tEMME I>U VILLAGE 

lubin ramené chez^uzon 
l'agneau chéri gtt'elle regifettew 
Pour payer les foims du garçpnj^ 
Elle lui donne- une boulette^ * 
lubin cft tout fer de ce don,, 
$uzon pa^Tà pour indifcrette«^ 

Eh bien ! Eh bien ! 
Voyez-vous à quoi IW s'expoXc i 
Jeunes filles, &c. 

UN HABITANT DU VILlAfiï^ 

Iife> en dan(ant , rompt fon lacet 3. 

De fçs deux mains die fe cache 3, 

Jeannot rapproche fotfcorfct ^' ' 

En foupirant il te rattache ^ 

Et de même etk foupirbit.. ' 

Elle eut tort ; il faut qu'on k fzdLti 

EhbietfJEhbicnl ' " 

Voyez- vous à quoi Ton s'cxpcift( ' 

Jeunes filles, &c. 



r 



40O VAUDEVILLE. 

N I C O I, s. 
Vn jour d'Eté Jean Guignolet , 
Dormoic dans te creux d>2ae roche. 
Pour voir un peu comme il dormoit , 
Voilà Denife qui s*âpproclic: 
Elle lui jette Ton bouquet» 
Et ce fut pour ellejih reproche» 

Eh bien ! Eh bien ! 
Voyez- vous à quoi Ion s'ezpore l 
Jeunes filles , Scç* . 

THOMAS. . 
Le foir au bois prenant le (rais , 
Thémire entend chanter Sylvandre^ 
Elle Rapproche de plus prés 
Pour écouter , &,pour apprcnofc s 
Chaque foir, elle f vient exprèsb - 
Çen eft afTez pour la reprendre. 

Eh bien 1 Eh bien J 
Voyeï-vous à quoi l*on s*cxpofe ! 
Jeunes filles , &c. ' 

LE R É G i S S E U IL 
Pour la fagelTe en ce pays. 
On eft , ma foi , bien difficile. ' 
Ce 9*cft ^ai^ dé ^haé k Paris , ' . ' 
Et fur ce point on eft tranquille; 
Qu*ttne fille ^it des favoris , 
Pour elle on eft toujours docile. 

$h ! bien . • • %h\ bien • ^ . ; ' 
Mai) o'efl ici totite autre, chofc. - 
Jeunes filles ,,flc<;« . 

COL I N, àff/Zw, 
Sans l'ofer dire ,p je t'aimois. 
Ah ! pourroiC'On m*en faire un cum^l 
Nqo «.ta fajjeâç & ce^ attraits 



V A U D E T I L L E i«i 

Rendent Tamoai; bien légicîme, . . 

Coi , oui » je t*aime & pour jamais , . • \ 

Je cède au tranfpQrc qui .in*aaime« 

. Avec ardeur , . . * 

Je pois te le dire , Se je J'ofe : 
Ak i pour moi » quel momeat flatteoti 

Tu fais mon bonheur « . . 

Et dans ton cœurv . --- . 

Je trouve le prix 4e la Rofe. '/ 

M« MICHELE. 
On dit qu'il revient nu efprit 
Chez la grand- meriê; de Nicettej ^ * — 
Toute là nuit il fait dii bruit : 
Le voifin'àge Vinqtiiette. 

Nicetteagrand-peurj maisfouclt; -_ .• 

Un fourire eft un inierpràre. 
_ Eh bienIXhbiçnî. .j V 

Voyeas-yous à quoi Ton s'çjjjofç! , .. 

Jeunes £lles, &cV 

HthtN E,Ttf« Parvint; : ... : 

LàJbible rofe biûi (ouvexity - 
Malgré tout Fart du^jar^inage, 
Qi|and€Reeftcz]^6fée'âa'Vent» J ' 
En reçoit un cruel donimage5 
Ainfi maint ouviiagc , en naiflaoc ,^ - 

Ne peut jréfifter à l'orage. * ' 

;Bh bien ! Eh i^ienl 
Voyez dohc à quoi Ton s'ezporel 
Ah, i^ Meilleurs, fans votre /outicOii. .. 
H ne-feitti qu'on rîen^ ? 

Qu'on petit sien» ... , 

F09r ferdrç lefrix^çURofe; 
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AiB. ; Menuet d'ExavdsT.' 
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JUIilETTE ■ 
\bis /aioemrkies pieds. 

-"^ COKAXI. 

Et ^vTois -j^ ta/ victime. 



L^AMITÏE 

A L'ÉPREUVE, 

EN DEUX ACTES', MÊLÉE D'ARIETTES; 

Tirée des Contes Moraux de M. de 
MaRMONTEL: 

D'ÉDIÈE A MADAME- LA DAUPHÏNEj " 

Mepréfentée , devant S A MAJESTE y à 
Fontainebleau t /e 15 Novembre 1770. 

. Et à Paris, le 24 Janvier 1771. 




A PARIS, 

Chet la Veuve Dochesns , Libraire , rue Saiot-Taeques , 
au-deflbus de la Fontaine S.-Benok, au Temple cja Goi'i t. 

M. D C C- L X X I. 




s> 



Les Paroles font de MM*** , & 
Fa fart y Compojiteur des Spec- 
tacles de la Cour, 

La Mufique efl.de M. Gretry, 



A MADAMaE 



LA DAUPHINS, 



i>*t; w jout pur , d'un jour doux vous khwt la ïjrance j 
Toutes vos aûions partent de votre cœur j 
Dans vos regards fereins, fç peint la bienfaifance} 
Et Ton vient , près de vous , refpirer le bonheur» 
L'Amitié ne doit pas vous paroître étrangère : 
Vous en faire fentir le charme féduifant^ 
Fut le premier bienfait de votre augutfe Mère : 
Ceft le befoin des Rois j c'eft leur faire un prcfent» 
Princesse 5 vous daignez en accepter l'hommage : 
Vous rendez plus ardens les vœux que nous formons. 
Les Princes ont toujours nos refpedts en partage ; 
Mais on ne leur dit point a tous : nous vous aimons. 



NELSON, Membre du Par- : • 

lement d^ Angleterre. M. ClairvaL 

L ADI JULIETTE , Sœur de 

Ntlfon. Mde. Favarr. 

COR ALI j jeune Indienne 

confiée à Nelfon. ' Mde. Laruette. 

BLANDFORD j Capitaine 

de Vaijfeau de haut-bord. M. Caillot. 

HUBERT , Femme-de-cham^ 
bre de Ladi Juliette & de 
Corali. DUe. Defglands# 

UN MAITRE A CHÀN^ 

TER , Italien^ M. Veftris* 

UN NOTAIRE, M. Defbroffe. 

Plufiems^ VaUts. 




A L'ÉPREUVE, 



<= 



'ACTE FR-E'MïJERo- 

Le Théâtre repréfente un Cabinet richement meublé 
à l'Angtoifer Les meiAks font -effectifs ; d*un 
coté eft i(n fecrctairc à^ deux faces y dont l'an-' 
gle pyramidal eji coupé de façon quil peutfervir 
de table. AutQur de ce feçretairefont desjîéges^ 

SCENE PREMIERE. 

N E L S O mfeuL 

Ariette. 

ItIOn ame eft dans un trouble extrême. 
Le jour luit i regret pour moi. 

A iij 



6 TAMITIÉ A rÉPREUVE, 

O ciel ! me craîndrois-je moî-même ? 

L'honneur n'cft-il donc plus ma loi } 

Corali.... Peut-être je Taime : 

Ce dépât me fut confie 

Par Blandfort y par ramiti<? même, . 

O tendre & divine amitié ^ 

Dans mon cœur tu n'es pas éteinte. 

Si par Tamour j'étois vaincu j 

Si j'ofoîs te porter atteinte , 

Je rougirois d'avoir vécu. 

Confions à ma jfœùr le trouble qui m*agîte: 
Jutiette eft prudente.-. Ah ! faut-il que j'hcfîte K 
Elle paroît.^ • je commence à trembler. 



s c E IsTË IL 

JULIETTE , NELSON. 

J U L t E T T E. 

J^ON frère, Corali demande à. voasf uleCi, 

NELSON. 
Cofdi? 

JULIETTE. ,. 
Oui, Cela vous fait-il de la peine ? 
NELSON. 
De la peine à moi? non ^ mais, fans doute, ma fcnir.' 



COMÉDIE. f 

Vous favet quoi fûjfet l'amène ? 

JULIETTE. 

Elle ne me fait pas l'honneur 
De me prendre pour confidente. 

N E L S 0*N. 

Depuis un certain tems fon air eft plus rêveur> 

D'elle-même elle eft différente. 
Vous ne la traitez pas peut-être avec aigreur ? 

JULIETTE. 

Vous me faites injure. 

NELSON. 

Elle aime la retraite,... 
Ah ! vous verrez que c*eft Blandfoit qu'elle regrette. 

JULIETTE. 
Elle le doit au moins , il eft fon bienfaiteur. 
Cette jeune Indienne a perdu fa 'famille j 
Son Père , en expirant fous le fer du vainqueur » 

A Blandfort côitfia fa fiUe \ 
De ce brave Officiet il c6nnoi(lbic l'honheur» 

Par la raifon > par la douceur , 
Blandfort futabréger le tems de fon enfance > 

Il Tcclaira par la reconnoiflfance , 
Et hâta fon efprit en parlant à fo» cœur« 
NELSON, très-vivement* 
Au-defTus de fon âge , il eft vrai qu'elle penfe : 
Ses yeux peignent fon ame , on y voit la candeitf» 

I U L 1 Ê T T Ê. 

A HUTTE. 

Je m*y connois , mon cher frère : 

Mon cher fterc > vous aimez. 

Vous tenez dans le myfiere 

A iv 



■f L'AMITÏÉ A L'ÉPREUVE , 

Vas fentimens renfennés : 
Mais vous avez beau vous taire ; 
En vous taifant, vous parlez. 
£n vain vous diffimulez. 
Je m y connois , mon cher frère , &c. 
Quand cette jeune étrangère 
Vient à vçus les yeux baifles^ 
Elle tremble j & vous , mon frère , 

Vous rougîflez : 
Elle craint votre colère , 
Vous craignez de rofiFenfèr. 
On fe trahit fans y pcnfer : ; 
Ne vous cachez plus j mon frère ; 
Avec moi foyez fincere; 
Corali fait trop vous plaire , 
Et même vous lui plaifez. 
Bon 1 bon^ je m*y connois j mon frère y mon cher ftcrc : 
En vain vous vous déguifez $ 
Tous les deux vous vous aimez. 
Oui , mon frère i oui y mon frère , 
Tous les deux vous m'allarmez-» 
Tous les deux vous vous aimez. 

NELSON. 
Sur une fimple conjedure . . . • 

JULIETTE. 
Conjedlurç ! ah l l'heureux détour ! 
NELSON. 
Vous accufe? à tort l'amitié la pkis pure. 
JULIETTE 
Difcoucs ! l* amitié. La vîu^ pure 



COMÉDIE. . > 

Eft le voile que prend ramour. 
NELSON. 
Mais. . . 

JULIETTE. 

f. 

Je vous aimé trop pour n'être pas fîncere : 
Vous^difenfeur des loix , membre du Parlement, 
Vous qui devez l'exemple, ah ! quel égarement ! 
Vous allez dégrader ce noble caraftère , 
Vous allez être indubitablement 
Ami trompeur , parjure à fon ferment, 
Œt perfide dépofitaire. 

NELSON, 
j^i ! pourquoi dans mon cœur enfoncez-vôus ce 

trait? 7 

Que faites vous , ma fœur? 

JULIETTE. 

' Votre portrait. 
NELSON. 
Quoi ! c*eft le déshonneur qu'il faut que je redoute ! 
Vous me tenez de femblables propos ! 

JULIETTE. 

Votre devoir , qui vous parle fans doutte , 
M'eft plus cher que votje repos. 
A Blandf<^rt Corali doit être mariée.. ' 
A fon départ pour l'Inde , il vous l'a confiée j 
Sur un dépôt fi cher , il auroit dû compter; 
Vous le lui raviflez. Dans les coeurs je fais lire. 
Dans le vôtre fur-tout. 

NELSON. 

Qu ofez-vous me prédire ? 



lo L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 
JULIETTE. 
Ce que vous devez éviter. 
NELSON. 

C'eft mon intention'. 

JULIETTE.' 

Ayez un air plus gravée 
NELSON. 
Alors elle croira qu'on la traite en efclave. 
JULIETTE. 
Vous aimez mieux être le fien. 
NELSON. 
Je vous promets de m'obferver moi-même. 
JULIETTE. 
Et moi, pour foulager votre contrainte extrême. 
Je reviendrai bientôt abréger l'entretien, 

NELSON. 
Vous me ferez plaifir. 

JULIETTE 

Je n'en crois rien , mon firere. 




CO-M Ê D lE « 



SCENE lit 
•; NELSON, yî«i 

A H I £ T T ^. 

i^ On , non , jamais 
L'amour ne troublera la paix 
Qui règne dans mon ame : 
Je triompherai de fa flamme; 

La fierté d*un Anglais 
N'eft pas faite pour la tendreffe. 
Aiirois- je uile foiblelTe ? 
Non , non, jamais. 
Mais je juge mon cœur 
Avec trop de rigueur: 
Eh ! comment s'empêcher d'adorer tant d'attraits t 
Par fon empire , 
L* Amour attise, 
. Entraîne, 
Enchaîne. 
FoUr lui nos cœurs font-ils donc faits f 

Non , non , jamais , 8cc. 




Tx L'AMITIÉ A L'ÉPREÏJVE ; 



•S <: E N E IV. 

CORALI ^NELSON. 

N E L S 6 î^. 

XliiMABLE Corail, m* fœur vient de m'inftruîre 
Que vous defirez me parler, 

CORALI. 

Mais vraiment , j'aitoujours quelque chofe à vous 
dire. 

NELSON. 

A moi ? 

CORALI. 

^ . . Oui j pourquoi vous troubler? 

NELSON. 

Moi, me troubler l... 

C OR A L L 
Très-fort: cela me fait trembler. 

Ariette. 

Si jcpénfe ^ c*eft; votre ouvrage. 
Je vois en vous Ja^érité 5 
Vous m*en enijiwgne?le langage ; 
Avec plaifir f en fais ufage , 
Je peias ma f^nfibilité* 
Excufez ma tinûilitc. 



C O M É D I E. î5 

Pour un maître j c'eft un hommage^ 
Mais dans mon cœur fans faufleté» 
Que la f econnoifiance engage ^ 
Démêlez bien la véiijé 
Dont vous m'enfeignez le langage. 



NELSON, ^/^rr. 
Je rie fais où j'en fuis, & mon cœur tranfporté..M* 
Ah ! ma fœur ma dit vrai. 

C O R A L L 

Cette vivacité 
Peut-être eft un mativais préfage. 
Vouiaurois-je déplu? » 

NELSON. 

Déplu 1 vous? 

C O R A L L 

Unixuage 
Altère la férénîté 
Que la candeur peint fur votre vîfage» 
Ah ! Nelfon , contte moi vous êtes irrité. 

NELSON. 

Non, je vous en réponds. 

C O R A L L 

Enfin j'ai dans l'idée 
Que je vous importune fort. 
Quand on eft malheureufe , on eft intimidée : 
Ici vous ne m'avez gardée 
Que par amitié pour Blandfort. - 

NELSON. 
Dès ^ue l'qn vous connoît > on en perd le mérite» 



M vAmTîÈ A vÈmmjvË: , 

J'ai fait l'office d'^n ami ^ 
Plus j« vous vois, plus je m'en féncice, 
£c maintenaiitje ne fais rien pour lui* 

c ORÀt r. 

Vous le' devez j car je vous aime 
. Avec tant de plaifîr! • . / 

NELSON, tr^ouèU. . . . 

Vous m*aimez? 

C O R A L L 

Oui,NeI/biw 
. . NE LSO N. • 
Corali! ..Corali ! . . • 

CORALi: 

Votre trouble eft extrême. 
Mon amitié vous^fache ? 

NELSON. 

Non. 
Non;., mais j'étudiois unecaufe importante: 
Il faut fur ce procès répandre un jour nouveau. 

C O R A L L 

L^'afTaire eft donc intérelTante ? 

• NELSON. 

Oui*., oui. Permettez-moi d aller à mon buf eau« : 

C O R A L L 

Eh bien ! de mon côté, je vais m'alTeoir de lire. 

Cela ne pourra point vous caufer d'embarras^ 

Je vous promets de ne riofii dire; 
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NELSON. 

Vous ne m'interromprez pas moins. 

C O R A L I. 

Je ne crois pas. 
Travaillez : j> vais prendre un livre. 

{EUcs'affied.) 

(NELSON, oitvrefon/ecntaire ^ & comme dif^ 
férentes chofcs l'empêchent de dégager un tiroir^ 
il les ôte & les poje fur l* angle coupé du fecre-- 
taire. Ces différentes chofes confifient en un pa^ 
quet de plumes 3 un étui j une tabatière d'or y & 
une paire depi/lolets. Corali du côté oppofé ^ ou-- 
vre aujp. lefecretaire y & en tire un Livre. ) 

NELSON, après un moment de JHence de part 
& d'autre. 

Voyons donc fur quel expofc 
Je puis juftifier Tinnocenc accufé » 
Linnocenc dans les fers. 

C O R A L L 

Il faut qu on le délivre. 

N ;e L S O N. 

Vous ne lifez donc pas ? 

C O R A L L 

Si fait; 
Mais j'éooutois. 

NELSON. 

Du moins foyezfilencieufe; 
Uii feul mot de vous me diftrait. 

C O R A L L 

Et moi , quand vous parlez , je deviens curieufè. 



léT tAMITIE A UÉPREUVIT, 
NELSON. 

Eh bien ! ne difons rien cous deux. 

C O R A L L 

Je ne fais pas fi cela ferolt mieux* 

^ELSOÎJ y. àpart. 
Examinons tes pièces d'écriture. 

CORALI, à part. ' ^ 

Recomm^çons notre le6ture. 

{ H fe fait un ajfe^ longJiUncc ^ pendant lequel 
Nelfon & Corail fe regardent de temsentems.) 

NELSON, à part. 

Je nepuis travailler. 

C O R A L I. 

Ce livre eft ennuyeux. 
NELSON. 

Çoralî , prenezrvous donc garde 
. . A. quoi nous employons fe tems ? 
CO R A L L 

Oui : vous me régardez & moi je Vous regarde. 
Nous ferions auflî bien de nous parler. - 

NE L S O N. 

J*entends : 
Vous aimez a parler , vous i^'aimez pas à lire ? 

C O R A L L 

* Parler avec vous, c'eft s'inftruire* . 



SCENE 



COMÉDIE. 17 

SCENE V. 

JULIETTE , CORALÏ , HUBERT t 
NE L'S ON. 

HUBERT. 

JVl ISS, c*cft votre Maître à chanter. 

{Elle fort.) 
NELSON , à part j en remettant dans fon fe<re^ 
taire tout ce ^n*il en àvoit fetité. 

Il vient \>i^n à propos. 

JULIETTE. 

Il faut en profiter. 
Blandfort veut vous donner tous les moyens de 
plaire , 
Vous lui devez une amitié fîncere. 

C OR A L I. 

Tout ce qu'il fait pottJrtnoi m'engage â Tèftlmer \ 
Mais le fecours d autrui m'afflige & m'humilie. 
Ce malheur â mes yeux fert â me déprimer. 
Jai formé le projet, Tai la louable envie > 
De me mettre au-deUus des befoins de la vie ) 

(ANeifon.) \ 

Excepté cependant celui de Vous aimer. 

JULIETTE. 

Cultivez avec foin les talens agréables ; 

B 
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Une femme fouvent leur doit tout fon bf^iheur. 

Ce font prefque toujours des fecrets immanquables 

Pour réduire un époux y Se pour fixer foh cœur : 
Ceft en l'attirant par leurs charmes 
Qu'on lui fait aimer fa maifon , 
Et tous les talens font des armes 

Que l'amour inventa pour plaire à la raifon. 

CORALI, à Neîfon en fortant. 
Eh bien donc ! vous ferez l'objet de ma leçon. 

S C E N E V I. 

JULIETTE , NELSOK.. 



NELSON. 



Ah! 



ma fœur , que je fuis à plaindre ! 

JULIETTE. 

Vous aimez , vous êtes aimé. 
J'avois bien raifoé^ de 4ie craindre 

N EL SON, 

^ Corali me Ta confirmé. 

Son ame , incapable de feindre > 

N'a pris ni voile , ni détour. 
Son efprit naturel, que rien ne peut contraindre » 
Penfe qu'il eft permis d'eipofer au grand jour 
Ce fentiment (î doux, ce penchant de l'amour. 
Que l'éducation nous ordonne d'éteindre , 

Lorfque le cœur en prefcrit le retour. 



I 



C OUÉDÎ E ^^ 

JU.L I E T T E. 

L'amitié va perdre fa caufe. 

Ni^LSON. 

Non j[ à cet aÎEFrjbux irépentîr • ' 
Ke* croyez pas que je m'expofe. 
Ma fœur j & ,.pour m'en garantir , 
Demain... ce foir , je luis^ réfolu de partir. 

JU Ll ET T E/ 

De partir ? 

N E L S O N. 

Qui > fans doute.^ & je vais quitter Londre. 
A ifion ami je fais ce que je doi j 
Ce n*eft qu'en m'éloignant que je puis en répondre. 
Comment poilrrois- je voir fans ceflè auprès de mpi 
Uiie Beauté fenfible & vertueufe 
Me demander Se me bonnet la loi t 

La circonftance eft dangéreufe ^ 

Et 5 pour être exaft à w foi , 
Quel homme auroit lafprce maUiêureuAi 

De pouvoir répondre de foi ? 




»îi 
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S CE NE VIL 

COR ALI, LE MAITRE h Chanter^ 
JULIETTE , KEISON. 

C O R A L I , à Juliette. 

JLAdi» j'amène ici mon Maître; . 
Il faut que devant vous je prenne ma le^pn *: , 
Vous aimez la muiîque, & vous pourrez cptmoître 
Si je chante aiTez bien pour amufér Nelfon. 

^ NELSON.. 

J'en fuis cçctaiii avanc^de vouS' entendre. 

C O R A L I, à Ntlfon. , . ' 

Quand vous m'écouterez, ma voix fera plus ten* 
dre. 

NELS0N,4/tfrr. 

Cela manquoit pour m*achever^, 

( Des Domc^iques conduits par Hubert apportent h 
harpe de Juliette^ ) 

JULIETTE, 
Comment ! ma harpe auiC ! 



C O M ÉD I E. xi 

C O R A L I, i Juiicttc. 

Vous devez m^approurer j 
Vous accompagnez à merveille. 
A ce petit concert Nellbn va prendre part. 
Et mes accens , foutenus par votre art > . , 
Flatteront bien plus fon oreille. 

JULIETTE- 

Mon amour-propre en fouffrira ; . ; 
Mais il fuffit que k ehofe-vdus plaife. 

NEJLSON. j 

Dites d£ quel pays la mufîque fera ^ 
Italie Ae 3 Allemancfê', Françoife l . 

/JULIETTE. 

Mon ftere ,' là-deflTus point de difcuifions.. 
Il eft , pour en juger , une régie très-fure : 
Tout^ Mufîque doit rendre les pa£Sons ^, 
Celle qui fait exprimer la nature ^ 
Eft de toutes les nations. 

L E MA l T R E. 

Ladi pefl^e très-jùfte , & ;e penfe comme elle#' 
L'Arrêt qu'elle vient de porter 
Doit terminer toute querelle^ 

{ACQralu\ 

MiflT, cette Ariette eft nouvelle,. 

COR A L L 

Donnez-la -y je vais la chanter. 

B iVî 
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COR ALI. 

A K I b' T T E. 

Du Dieu d'Amour en bravant la ptiiflancc^ 

On s'expofe à fes rigueurs : 
On croit Je fuir s mais, les traits qu'il nous laoœ 
Ont déjà firappé nos cœurs. 
Au doux murmure des fontaines. 
En vain on cherche le repos j 
£t le ramage des oileaux 
Réveille encor nos peines. - 
(>n languit. 
On gémît ^ 
On fe toumiipte , !^ 

Toujours la peine augmente. 
Mais on fé livre ' à fefpéi^nce , . 
Quand T Amour unit deux cœurs. 
Dii Dieu d'Amour en fervant la puiflânce j 
On mérite fes Éivcuys. ^ 

Le ciel eft pur ^ nos jours (ont beaux , 
-: Quand les plaifîrs fçrment nos chaînes* 
/ Au doux murmure des fontaines , 
Alors on goûte le repos , 
Et loin de nous l'Amour bannit les pebie$* 
Oui 3 tout rempjiit nds defirs , , 
' Quand les nœuds:.4es plaifirs 
Forment nos chaînes. 

LE MA L T R E. 

Il n*éfl: point de pareils fùjets. -. 



COMÉDIE, 1} 

N E L S O N , ai Maître. 
Non ; j ai connu les plus parfaits. • 
\A part.) 

Afi ! Cofali , tu les (urpaATes 
Par les dons les plus excellens. 

( Juliette pouffe Nelfon y qui lui dit avec humeur 
en montrant Corali : ) i 

Pour fcduire les cccurs , p«ar enivrer les fens , 
Nctoit-ce pas aflèz de fes traits, de fes grâces^ 
Saiis y joindre encor les talens ? 

( Se levant avec une efpece de fureur. ) 
Quelle voix fenfible & légère ! 
CORALI. 
Vous êtes mécontent , Nelfon ? 
N E L S on! 

Nom 
C O R A L L 

Jelevoî^ 
NELSON. 
Non 9 Corali \ je fois (incère. 
{A part») 

Je fuis fore mécontent ; mais ce n'ëft que de moi; 
L E M A I T R E. 
Cette Miifiqiïe a du vous plaira 
NELSON. 
Oui ; maïs pour aujourd'hui c'en eft adez , je croi ? ; 

JLe Maître fe redre enfaifant une grande révérence.)^ .^ 

lY 
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SCENE V I I L 

CORALI , JULIETTE , NELSON. 

NELSON. 

V O c s chantez affez bien pour vous pafler do 
Maître* 

CORALI. 

Nelfbn , vous me flattez peut-être; 
JULIETTE. 

Non j Corali ; vous chantez tout au mieuir» 
Allez, allez, lai(iez-»moi faire : 
Nous nous amuferons beaucoup toutes les deux 
Pendant l'abfence de mon frère. 

C O R A L L ^ j 

Comment donc? 

NELSON. 
Oui , je pars , |e vais..» bien loin d'ici. 

CORALI. 
Mais Juliette 6c moi nous vous fuivrons auffi* 
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N E L S O N. 

Non 9 CorUi > je vous laiiTç avec elle» 

COR AL I. 

Vous pouvez vous réfoudre a quitter votre fœur ? 

De latendreffe fraternelle, 
Vous ne Tentez donc pas le charmé & la douceur ? 

JULIETTE. 
Je demeure ici poujr affaires , 
Et je vais ordonner pour lui 
Les préparatifs néceifaires , 
Pour qu'il foit en état de partir aujourd'hui. 

(Elle fort.) 



MW %r \ijF %W ' fcj f %l 

S CE NE I X. 

CORALI, NELSON. 

CORALL 

VOtrb iœur peutrefter, (i bon lui fembte. 
Nelfon , nous panirons%ifemble. 

NELSON- 

Cela feroit décent ! 

C O R A L L 

Vous me haïilèz donc ? 

NELSON. 

Non , Corali ,[ non \ je vous le protefte. 
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C O R A L I. 

Dans ce cas mon projet doit vous paroitre bon : 
Si vous partez , je parsj fî vous reftez^ je refte. 

NELSON 

Ce que j6 vais dire eft affreux..*. 
Non 9 ;« ne puis... 

C O R A L I. 

Parlez.M 
NELSON. 

Je n'ofe. 
C OR A L L 
Nelfon!... 

NELSON. 
De mon départ vous feule èteslacaufe« 

C OR A L L 

Ma tendredè pour vous eft un crime à vos yeux. 

NELSON. 

J'ai de votre bonheur kxt mon unique étude \ 
Et fi vous n'aimiez pas Nellon , 
Ce fer^ une ingratitude. 

C O R A Lï. 

Eh bien ! voilà parler raifon; 

NELSON. 

Mais ce penchant & fi doux & fi tendre 
Pourvoit nous préparer un cruel repentir j 
jjs ne dois pas y confentir. 
Un autre a le dîtoit de prétendreM.« 



COMÉDIE %j 

C O R A L I. 

Hélas ! je ne vous entends plus. 

NELSON. 

Le refpeâable ami , plein de tant de vertus , 
Que vous devez aimer autant que je l'honore > 

Ne doiMl plus compter fur moi ? 
Blandfort, quand il vous a confiée à ma foi , 

Vous ètoit cher. 

C O R A L I. 

Il Teft encore* 
NELSON. 
Blandfort , votre Libérateur , 
Et de vos jeunes ans heureux dépofitaire > 
Doit être aimé de vous. t 

C O R A L L 

Il eft mon fécond père. 
Et fes bienfaits font gravés dans mon cœur. 

NELSON. 

£h bien! à fon retour^l veut pour récompenfe 

Des fentitfiens pliHktteurs & plus doux 
Que la (Impie amitie^ue la reconnoiffance ; 
11 afpire au bonheur de fe voir votre époux. 

C O R A L I. 

Jamais , jamais Corali , trop fenfible y 
A filandfort ne fe donnera. 

NE L S'O N. 
Il faut que cela foir. 

CORALI. 

Cela n'eft pas poffible. 
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Blandfort loi^mèmè l'avouera. 
Ses préceptes font bien gravés dans ma mémoire: 
Une fille qui veut avoir foin de fa gloire , 

Doit fe marier à fon choix. 
Voici ce que Blandfort m'a dit plus d'une fois* 

Ariette. 

Sans amour lorfque Ton s'enchaîne , 
On ne connoit pas fon malheur , 
Jufqu'à rinftànt qui vous entraîne 
.Vers Tobjet fait pour votre cœur. 

C'eft alors qu'on fent fa peine; 

On veut fiiir ^ la fuite eft vaine ; 
Par-tout où l'on va > 
, T/amour efllà, î 

Qui dit voilà ^ voilà 

L'époux qu'il falloit preridre § " 

C'cftàccluirU :^ 

Qu'il falloit vous rendre* 

On veut s'en défendre; 
Mais^ quand en a l^jie tendre j 

Q'anive-t-U de ^m 

Sans amour lorfque l'on s*enchaine j &c#. 

NELSON- 

Vous voudriesK que je trahîflè 
Mon ami qui s'endort dans la fécurité ! 

Je renverferois l'édifice 
De Tordre, de l'honneur, delafociété» 
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♦. A R I £ T T E. 

Non i j'aurois horreur de moi-mlmc. 

Je me déteftfiroh", ' 

Je me mépriferoïs , 

Je me fuirois j 
^ Je me dirois : 

On doit s*éftimer, quand on aime. 
Des que le fommeil viendroit 
Appefantir ma paupière , 
Lorfi^ue la nature entière 

Se repoferoit ^ 
Le remords me pourfuivrMt j 

Et me crieroit : 
Mallieureux ! je t'éveille : 

Vois ton ami. 

Tu Tas trahis 
Jamais un traitie ne fommeillc. 

<©> 

COR ALI. 

Mais vous éviterez un fi cruel retpord ; 

Quand vous m cpauferez de Tacveu de Blandfort j 

Et je lui vais écrire une lettre trés-yive , 

Pour lui ipahdér qu'il eft tems qu^rrive. , 

NELSON. ; 

Noii i c'eft par moi qu'il doit être éÉlairci. . 



■^^.iM 
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SCENE X. 

HUBERT, JULIETTE , CORALI ^ 
NELSON. 

HUBERT, apportant une lettre à Nçlfon. 

V-^N m*a donné pour vous la lettre que voici, 

{Elle fort.) 

JULIETTE', qui efi arrivée en. même tenu 

qu Hubert. 

On vous apporte des nouvelles 
De Blandfort. . 

CORALI, vivement. 

Ah ! voyons^ nous apprendrons parellotf 
Si fon voyage a fécondé mes vœux. 

N E L S on: 

Bon : Vôtre impatiente e{^ telle 
Que je le défkoi^ : je vous en aime mieux. 

C O R A L L 

KiSlk elle eft toute naturelle: 
Blandfort eftbienfaifant, fenfible, vertueux. 
Je lui dois tout : [aurois une peine mortelle» 

Si je le favois malheureux. 

NELSON, après avoir lu, , 

Il arrive. 

CORALI, wr^rrf/r^. 

Il arrive ? 
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NELSON. 

Oui » dès cette heure même. 

C O R A L L 

J*en fuis charmée. 

NELSON tniéjcrirc. 

Et mqi j'en fuis ravi. 
{li lu là lettre.) 

J* arriverai j mon cher ami j 

Peut-être avant ma lettre» Ainji 
Je reverral bien-tôt tout ce que j*aimei 
Je recevrai de toi l*aimable Corali j 

Ce dépôt j ce tréforjirare ^ 
Que ta fidélité ref ut de m0 amour. 
Avec plàijîr je touche à l'heureux jour 

Oà notre bçnheur fe prépare, 
refpere que ta fœur j par amitié poâr moi j 
Des inflans précieux fâchant faire l^emploi^ 
Aura formé le cœur de ma jeune pupile , 
Enrichi fon efprit par une étude utile ; 
Je verrai fes talens égaux à /es attraits , 
Et ma félicité fera bien plus réelle. 
Que je ferai content ? c*efl un de vos bienfaits , 

Que je vais pojfédér en- elle. 

NE L S O î^. 

Blandfort vient reclamer les droits qu^ii a (uc 
vous.v ■-.' ; 

JULIETTE.. 

21 faut , fans balancer > l'accepter pour époux; ' 
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^ C O R A L L 

Et ntoi , fans balancer , je fuis très-décidés 
A lui déclarer net que je ne le puis pas. 

NELSON. 

Mais. . . 

COR ALI. 

Par la vérité je fus toujours guidée* 
Voilà les feuls cbnfeils dont je vettx faire cas* 

NELSON. 

Ma loeur, je pars en diligence. 

JULIE X T E. 

Mais pouvesM^ous avec décence 
Vous élpigifer au moment que Blandfort? . • ; 

NELSON, 

Je ne pourrai jamais, foutenir fa préfence. 
Ah ! ma fœur ! cachez4ui mon tort; 
Et, comme vous pourrez , excufez mon abfence. 

( A Corail. )^ 

Vous , Jufqu à mon retour obfèrvez le filence. 
Car., vcle vous va dépendre... ou ma vie ou ma mort» 
( A Juliette. ) 

Je me fie à votre prudence , 

Mafœut. 

JULIETTE. 

Partez , j*en fuis d'accord. 

- TRIO. 



COMSDIEl 

TRIO. 



3t 



NELSON. 

Je ^ars ^ rien ne m'arrête. 
Nç fiiivex point mçs pas^ 

JULIETTE. 
Votre Vôkure eft ^rëte : 
Partez ^ ne cédez pas. 



COR AL L 

Vous ne partirez pas. 
Vous ne partirez paSt 



NELSON. 



C O R A L L 

Vous ne partirez pas. 
Corali t'eft fi chère , 
Et m veux la (|uitterl 



Elle me déferre. 

JULIETTE. 
Partez j paitec j mon firere. 
NELSON. CORALL 

Je iiepuis la quitter. {Corali ^ t'eft fi cheret 

JULIETTE. ' 

Partez ^ partez ^ mon frère j 
Partez ^ (ans l'écouter : 
La taifoii vous éclaire ^ 
N'écoutez que l'honneur. 



NELSON. 
Ah ! trop cruelle Toeur I 
( A Coraii.~y 
Non j tu n'es pas haïe. 
( A part. ) 

Ah ! je crains tout; de (es re- 
gardsr 

JULIETTE. 

De l'amitié trahie 
Craignez bien plutôtiçs regards. 



X 



CORALL 
Ah l tfùp cruelle fœur I 
Je me croirai haïe , 
Cher Nelfon , fi tu pars. 
Sois attendri par mes regards^ 



i 
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CORALL 
O ièCtipoix extrême t 
Artôte. 



NELSON. 
( A Juliette. ) 

AH 1 TOUS me tendez à moi- 
meitic* 

Ne me fiiivez ^. 

JULIETTE, A Jfr^m». 
Ne Vicbwxz pas^ 
ÏIÈtSON. CORALL 

Ne ftthrex pcifait mes pas^ j Vous ne partirez pas. 

JULIETTE. hCor^li. . ^^ 

Ne*6iîveï podnt fes pas. 

CORALL 
M(és il is'ichàppe de mes 
hrast 
Dieux 14 ne m'aime pas*. 
£ IVê^/f y^rf fuH cite 9 & JuHetee^nunctte Cêraii 
tic l'autre. ) 



Fin du premier J8e. 





A'c,t,l:Vii. • 

SCENE PREMIERE 

C O R A L I j feulé j vêtue jà l'Indienne ; maii 
elle a encore des bùucles^^S^Veitlefi de diamants 
& un riche collier avec une gance noire ^ oà fentP 
un petit caur de fryjlal. 

^ À K I 1 t t È. 

JVElson part, Nelfon me laifli | 
Je veux m'en aller auïfi. 
, On me contredit fans cefle : 
Que pottrrois*je feîre Ici ? 
U s'en va ^ pa^ qu'il lâ'^me : 
l'eut-on en agir ainfi ? 
Comme je raime de^tmêmc j| 
Je veux m'en aller auiC. - 
Oui^oui, 
\ ' Ladi 

Aura beau dire & beau faire j 
Je lui dirai ces mo^-ci : 
Il eft parti votre frère j 



Je veux m'en aller aufTu 



• ; 



'l 



') 
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si rAMrrïÉ à ûépreuve, 

L : s C ÊK E IL 

CORALI , HUBERT. 
'^ C Ofl ALL ' 

jri 0lbE a T , venez m'ai<ier à lîer.cet lubit j 
Dcpcchez-veus, ^ 

Vous^avez du{ïc|»îté ; 

ç ôR A L i: \ 

Oh lfîî'enai..l 

HUBERT. 

Même de la colère. 
Pour la premiei^e fois^... " . 

CORALI. 

Si Coraii ^'eft chère. 
Obéis y ne réplique pas : . 

( Lui donnant quelques pièces. ) 

Accepte cet argent. 

H U B, E R T , lés acceptante 

Il faut vous fatisfaire. 

^ {Elle achevé d* habiller Coraii.) 

COKALl^âtantfôn collier. 
Quittons cette parure , elle m'eft étrangère 5 

( Elle ôtefes boucles d* oreilles. ) 



Ct ces vains omemens dontje fais peu de cas. 
Daignez expliquer cephy&tiem ^ 

Un vaiffeau dè^ ce fok yïij?»aitir^lrt Madras; 
Embraiïbiis-hous , demain : hélas ! •»«. 
Tune mey,ef^flus« ^ , • . * \ 

• '^'-'-«^UBE^R T.' ' -'''" '''■''■ 
Que précendez^Vo^yklte ? ' 

M'éloigner pour jarhais de ces àl&eux cKtnats , 

Où i on défend... d'aimer... d'être fittcerei ^ ) 
N*en disidieiiià p^ribnne^iprfiVnc Uitkfmhi* 
Adieu. ., ,, . ' ,: "^ 'V . ■ • '.:■/• - . "^ 

HUBERT , à part , ins^en àUïxm.) 

c J.a -pauvre enfant ! il «ft dç Mcln eifxfioi 
D'avèscir Juliette ^ Se je rif^ùe à me taire ^ 




C iij 



S C.feîf <E^ :>I IL 



Te n*eniporte avec moîcméce'lûéiâî'de-ctyftal^; 
x^elfon me la donfiéf[pmepxfhff Se fatal ! 

A tous Ijfs tÂei^s jQ terpr^rcè 
,, . ^ W faut q^jitter c^tie maifoiu 

.ije*vaîs reHDper'^iein de k.rtiifeè; 
Du moins |e reverrai le féjour de mon père. - 

(;&tifekf€. > ' ' • ' 

i Et foubHfePâîo/^îi-îé oùbfiefîîîèlfim ? 

^ i O À^ N C E. " 
h 

A quek maw i| mé HVre I 

Ncifon , mon aiye va te fuivre : 
Sans toi pourrài-*jfi vivre i 
£h I tu m'en ^is la loi I 
Au lieu d'un bien ftiprêmej 
Tu vas d'un cçeur^ui t'aime 
Rendre la peine extrême. 

Mais fais-je fi toi-mçmo 
Tu fongeras à moi , 
Tu peaTerasàmoi^ 



ÇPMÉPIR J* 

: IL 

Dans nos bois ^ dans nos plaines ^ 
Hélas ! mes lanncs foooty^f^ 
Je vais traîner mes peines j 
Et gémir loin de tpû 
De Tune à l'autre Aurore j 
Tout va nourrir encore 
Un tourmentr^ui éévtfo^^ • < «/ 

Mais 3 toi qu'en v^ j'imploire jt. 
Vas-tu fonger à moi ^ 
Vas-tu penfer à moi ? ^ . 

I IL 

Du charme de t^^sfttçndyc* 
Comment pouvois-je me défendre^ ., 

Si mon cœur fut trop tendre ^ * . • * 

Ah ! ne t'en prenib q»^ «oii 
Tu m'en appris Pufagti 
J^ t'en devois ItMiiiaaagai^ .1^ 
J'emporte ton image. 

Mais toi y qii,e rien n'engage» 
Vas-tu foxjgei: à moTj 
Vas-tu pen&r à |no(î-r 

I V- , 

Ici y )ékkk çfMdWi 
J'olbis me dire ton amante. 
Ici y ma voix tremblante 
T^afTuroit de ma foi : 
C'eft là que ta tendreiTe 

Cîr 



^ Pritfoindema jeunefles 
J'y fongerai fans ceflê. 

Mais lai qui me délaifle^ 
Songera-t-il à moi 3 
Pcnfera-t-il à moi ? 

Que Tamour te rappeik 
Ce cœur fi tendre^ fi fidèle > 
Dontta fierté cruelle . 
A dédaigné la foi. 
ÇFiertmenu') 
Que je fois retracée 
Dans toA amé opprciTée...» 
Mais que dis- je ^ infenfée r 

AhJNeifonl 

< 

Bannis de ta penfiÊe 
Tout fouvenir de moi « 
Tout fouYoâi: de iqoî. 




COMÉDIE. 41 



/ 

SCENE IV. 

JULTETTE/CORALL 

JULIETTE. 

\JiL MiiTdans cet habit vart-elle donc fi vite? 
C O R A L I. 
Jem*envaîs. ..• 
J U L I E T T E- 

Quoi? 

CORALL 
*^"' Oui,je m'en vais. 

JULIETTE. 

Expliquez-moi cette conduite. 

CORALL 

Pouvez -vous k trouver mauvais ? 
Le départ deNelfon vous fembloîtnécefl^îre. 

Et vous voulez vous oppofer au mien ! 
M'aimez- vous plus que lui , moi qui ne vous fuis 
fîen ? 

JULIETTE. 

Nelfon fait i quel point fa tendreflè m'eft chete» 

C O R A L I-, d'un ton d'impatience. 

Eh;! pourquoi donc l'avez vous fait partir > 



44^ VAMCtîÈ A l'ÉPREirVE, 

J'ai fait ce que j'ai pu, moi, pour le recenirJ 
Voyez ! n'eft^il pa$ beau que j*aime .vot£t^ frété 
Plus que vous ne l'aimez ? 

• J U LI E TTl. 

J^ai fait ce qui^f ^ àSU 

/C O R A LI. , 

Ah ! quelles mceurs ! quel pays corrompu t, 
I4 narujte en ces lieux eft la lenU étrangère. . .' 

Jlî L I ET T15- 

C'ctoît vous fervir. . 

CORAIL- 

Nous trahir* 
Et.... |e vous haïroîs >»..^ (î je powtois haïr. 

JVJLlETTEi prenant la main de Corali office, 
tmtffemçnt^ 

V#us me haïriez! vous ! 

C O R A L I , yi Jettanf dgn^ /es ^ bras de Juliette. 

^ Pax4o^ae&.» fe m'égare. 

I Non jajcn^s^^ npn»M mai$ je déplie 
Que je yeu;c xaejx aller de ce viiaw Mys» 
Où x|eft iw crime d'être fWrtw^ 
je pars , je vous en avertis. •: 

C O Khth 

Je ^e veux den entendre* ; 



,r •COMÉDIE y^ 

JULIETTE. 

'"ïh bien ! partez s ce dçfleia eft prudent^ 
Nelfonievienf. 

COR ALI, tranfportée de joie, _ 

,- _■ Nelfott? V 

'/JULIETTE. 

'UamveèrkiiUnt. 
Je venois vous le dire. 

* ' ' C O^R At I. : ' 

Il arrive ? je reftc. 
O doux mometitl • 

z-y,y.-.^ U^i;i!E;TTE. '; 

Je çrajç^s qu'il ne vous foit fuiieftc« 

c O rI al ï. 

Pourquoi^? yo^s p étonnez très-fbm 
V<Stt;è'aii: eé ïéfe^rvé qu^nd votte fièrè àrrivaw 

Voyez ma jôîé , elle tefl: èent foî^ plus vive* 
Jfene vt)àVd3nçpispà5. j ; 

. ^6détesi ce cranfporc : . 
apprenez qie^l&auriise^avec BiUadforc. 

•'^■;''':.*';;'ç c>Çî A LL ' ; ^ 

Je h*a! }imaÎ5 4ppf 4s â d^guifer moiji ame«r 

JULIETTE. 

par égard pour Nelfon, céprimez cette flamme. 

La trifteflè flétrît fon cœur. 
Ses jours font confumés par la mélancolie ^ 



rAMmÉ A UÉPREUVE, 

Et ion étame cempUt de ùaLjcai. 
Contraignez-vous par amour pooria wi 

C O R A L I. 

Je le revois ) ah iqnd bonheur L . 



. S c E N E V. 

r 
BLANDFORT, NELSON , CORAU, 
J U L I El- T E. 



QU A T U o B 

COUAU le BLAMMOKT. 

Que «on ame eft contente 
«Rien ne manque â mon fort. 
'Je revois ce que j'aime > 
Ah ! quel -bonheur extrême i 
' c o & A L I. . 
Qui peut me TatrirQ:? 
• Je n'àfois l'eTpcrer j' 
J'ëtois dans les allarmes^ 
Je répandoistks larmes 



^ S^EISON, JULIETTE, 
^out remplit notre attente | 
Nous revoyons Blandfoit* 



JULOETTE , BlAVDFOlLn- 

Vous deviez l/efpéren* 

lUUErTE, JBMNDFOaT, 
NELsbiï.* 

Q» viûl^fécher vos larmi»; 



TQUS QU AT RE. 
O momens pleins^ de charmes t \ 



C O R A L L 

Je paflè des regrets 

Au bien'fltprême. 

Je revois ce que f aime : 
Ah I je renais. 
Que mon ame eft contente ! 
Rien ne manque à mon for;. 



BLANDFORT. 

Je revois ce (jue j'aime: ^ . 
Ahl je rcnâis.'w - -'^^ 

JULIETTE 3 NELSON. 

Tout remplit notie attente; 
Nous x€Voyo^s BJUndfort. 



C O M É D î E. +f 

TOUSQUATRE. 
Je rends grâce à mon fort» 

B L A N D F O R T. 

J*aî rencontré Nelfon s*en allant dans fe$ terres j 
Il a , du plus lain qu'il m'a vu^ 
Oublié toutes fes affaires. 
- Sur le champ il eft revenib 

NELSON- 

Moaamt, la plus importante 
Étoit de te revoir y de t'embralTer cent fois# ; 

B LAN© FORT. 

Vlens^ Nelfon, viens remplir mon ame impa* 

tiente : 
Nos cœurs^ en ce moment rentrent dans tou9 leurs 

droits. 

JULIETTE. 

Votre retour étoit bien néceflaire. 

B L AND FOR T. 

Je vous fais gré de cet emprelTement. 
La fœur veut bien pour moi penfer comme If 
frère. - 

C O R A L L 

Oui ; nous vous defirions tous trois également» 
BLANDFORT. 

jCoralî^s'offre à moi dans cet ajuftement. 
Ah l ùn$ dout^j c*eft pour me pl^re ? 



iS fAMITIÊ A liPMtJVE , 

. Ma préfence voua eft donc chère ? 
Pauvre petite ! 

C O R À L I. 

AflTuréiiielit, 
Lorfque je vous revois , je ctois revoir un pete< ^ 

BLAKDFORT- 

Mais toi , qu'as-tu Nelfon ? je te trouve change. 

Tu joui^îs d'une fantë parfaite. 
Ce bon tempérament feroit-ii détiangé ? , ^ 

UELSOÎi^ d'un airiri/U. 
Oh ! je me port« bien. 

JULIETTE. 

Moi ) j'en fuis inquîette. 
C O R A L L 
Et moi de mêtpe. 

BLANDl^ÔRT. 

Je ne fais ; 

Mais j'ai cru vous tToi|ver çout autres que vous 
êtes. 

NELSON. 

Qui , nous ? V 

B L A N D F O R T- 
Oui, vous femblez tous trois embarrafTe^* ' 
Auriez-vous de chagrin quelques câufes fecrettés ? 

J U L I E T TE. 
I^ui pourroit manquer à nos vœux ? 
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* N E L s O. N. 

Il fuffit que Tdn te revoie* 

BLANDFORT. 

Tene» , mes chers amis , vous n êtes pas heureux j, 
Mais ma préfence ici va ramener la joie. 

(JNelfon.) 

Tiens : ouvre-moi ton cœur , mon ami j je le veux* 

C O R A L !• 

Si quelque chofe vous afflige y 
Blandfort eft un ami bieiï fur , bien généreux* ^ 
Dites-lui tout , puifqu'il Texige. 

BL A ND FORT. 
Corali^ je U vois y defîre mon bonheur» 

NELSON. 

Ma fanté s*afFoibUt, k travail me fait peur. 
J ai formé le projet de vivre pour moi-même. 

BLANDFORT. 

As-tu quelques chagrins du côté de la Cour ? 
Elle t'eftîme plus que bien desgens qu elle aime , 
£t te le prouvera ians doute quelque jour. 

NELSON. 

Ce n*^ft point par humeur ni par mifanthropie 

Que je veux quitter mon état ; 
Mais le bruit de la ville... ah! le monde m*ennuie... 
Plus libre à la campagne > on y vit fans éclat. 



48 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 
C O R A L I. 

Eh bien ! nous pourrons vous y ftti^rre* 

BLANDFORT. 

Par-tout où tu feras , ç'eft-Ii que je veux vivre. 

JULIETTE. 

Votre bonheur, tno^ frère , eft notre unique loi. 

BLANDFORT. 

Nelfon , tu m'appartiens , & mon cœur te re« 

clame : 
Tune vivras jamais autre partque chez moi. 
Corali m'aimera j je recevrai fa foi ; 

Tu feras heureux de ma flamme , 
£t de fon gouverneur ra garderas l'emploi , 

Même quand |e l'aurai pour femme. 

NELSON. 

Non ; ne t'en rappone qu'à toi. 

BLANDFORT. 

A R I £ T T E. 

Qvi^îl eft dpux de pafler fa vie 
Entre TamoiiisA, ramidé ! 
De tout runivcrs, qu*on oublie^ 
Heureux qui peut être oublié I 
Ami tendre & femme jolie 
Sans cefie feront inon bonheur ^ 



Et je trouverai dans mon coeur 
JU$ biens charmaçs que Tcki eaviç> 

Quil eft dbux dfc pafler fa vie 
EtiM V^tàùut & ramîtié' I &c» 

• N EL S ON. 

Ouï , VoiU le bbnlieUr t qtiahd on a Tame tetî<fee > 
On n'afpice ert effet qu à pouvoir Vivre ainfî. 

BLANDÏORT. 

£h bieh ! m peux te macier auffi^ 

NELSON. 

Nott j fton ; je veux encore attendre* 

BLANDfORt. 

Tu ^ais mal ; tiens> Nelfon , quand oh a du fouci ^ 
Une femme jolie eft une encnanterefle 
Dont le regard feteîïi fait' fixer le pîàifir j 

Et Ion fburire , qui cârelîe , 
Koâ$ préfente un bonheut qu'il eft dou:K; de faifir» 

J tJLÏËTr E. 
Jecoimois bien mon frère » &c'dft ainfî qu'il penfe» 
, ; NELSON,>«» . . 
Mafœurl.» 

BLANDFORT. 

Comment ! quelque Beauté lui plaît } 

D 



jp, L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE . 

Corail , vous fave? qui c'eft ? ^ 
Mectez-moi dans la conficbnce^ 

CO R A L 1 9 cmbarrajjee y & contrainte, par un 
regard de Nelfon* 

Non \ je dois garder le filence. 

BLANÛEOR.T. 

Sans la difcrécion point de fociété , . -.' 

^ £t fon fecret doit être refpede j 

Je ne fuis plus curieux de 1 apprendre. 
Rendre mon ^mi libre, eft ma première loi , 
Et je veux que fon cçeur vienne au-devant demoî; 
Je me reprocheroîs de vouloir le fiirprendrg; 

NELSON. 

Mon ami. .t 

J U L i É T T Ê, lè Blandfort. 

^ ' Vous voyez quel eft fon embarras» 

BL AND FOR T. 

Sarcferve m'étonne & ne* m'oflFenfe pas. 

Mais Corali pour moi fans doute eft uuis myftèce^ 

Je la connois » & je me crois certain 
Que fon ame n a point de fecret à me faire. 

COR À LJ. ' ' •- 

Je ferois bien gênée en voulant vous le taire. 

BL ANDFORT. 

AinH vous confentez à recevoir ma liiaîn ? 
f Je vais chercher mçi -même le Notaire» 



C OMÈBIK ^ 

NELSON- 

Mais un vafet pôurroit, . • 

Bi AND FORT. 

J'arriverai plutôt. 

U s agit du bonheur ; il faut 

Sailït tout ce qui Taccélere* ' * "^ 

Quand je faistsmt quède bien fouhaiter , 

De tous Ities pas je fuis prodigue j 

Etje trouve qu on fe.fatigue 
^aucoup moins i marcher <ju*â' slhi^atientfer, 
{ // revient du fond du Théâtre. ) 
Je reviens > j Wbliois J*articl6^néce^re j 
C'eft de Vous mettre au fait de mon vrai caraâ:ere„t 

Si, tomme je n*en doute pa$, . ^ 
Vous êtes douce , aimable , honnête, vertueùfeîT 
Si dans notre unâE>n vous trouvez des appas » 

Les plaifirs fuivront tous vos.pas j , 
Votre félicité me fera précléufe. "f ^^^^J 

Si des plaifirs bruyans voui ëteskmoureufe. 
Si vous zxXn&t le monde &: ^auç fçA vain f^ftc^s p 

Oh l je vous déclare , en ce cas , \ 
Que vous ferez enCOr parfairément heureufe. 

(///ar/7) 



^^Ê^ 
(J^^ 









^t L'AMITIÉ A LlPREUVE , 
S CE N E V L 

CORALI , JULIEtTE , NEtSON. 

NELSON, 

Ol nous trompions cet homme , en vêtité»- 
Nous ferions bien inexcufables. 

JULIETTE.. 

HonVfouvent.ççL malheur arrive âje? fèmblables j 
Il Semble que ce foit une fatalit^. . ' \ . 

CORALI./. 

Ceft vôtreWénn<?n,« à çe,que j^îmagîne. 

V NELSON. . 

Qui^'inoî ? véiis iriê croyez ce projet? ♦inhumaia'^ 
;,. : ç:(> R A L J-J J - 

'Exammez-vous bien comme je m'examine : 
Vous attrapez Blandfbrt en lui donnant ma main* 

NELSON. 
Ceft uriâ^voHç. 

f POR A L L 

Ceft une tfbmperîfi j 
( Avec un peu d^ humeur. ) 
De fon côté Madame y donne tous fes foîns^ 



rC'OM É D I E. ^% 

J G L I E ,T T E. 

Seriez-yous infidelle à BUndfort 3. \ 7 

C OR A L i; 

. i /De ma vîei i 
Je ne l'en trpmperai pas, moins. ^ 

. . N E L S Q N. 

Comment? 

e O R A L L 

En devenant fa femme ,, 
Ott me ffera |urer que c eft félon mon gré* 

JULIETTE/ 

Ehbiea? 

C O R AL I. 

Comme je mentirai t 
JULIETTE. 
jL'honncteté..^, 

CORALL 

Fort bien. Madame l 
Je trahirai la vérité : 
Ceft une belle honnêteté ! 

NELSON. . 

Aimez-vous mieiix manques à la reconnoiflâncel^ 
.: Ofe 4 Si*ïdfort i difjpofer.4«'Vous. < ' 

> J U L I E T T E. 

Votrç pere> en iziourant, lui remit fa puilfance^ 

D iij 



J4 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 
-COR A L I. 

Tant mieux j il tie peur donc devenir mon époùs *. 

NELSON.- 
£h t'poar^uoî donc } 

C 6 R A L i. ' 

Un père époufe-t-il fa fille ? 
'Le mien, en bon chef de famille , 
Au lieu de m'impofer des loix , 
Eût confulté mpii coeur , oe peur de fe méprendre% 
11 eûpdit à l'amant dont j'aufois fait le étioix.; 
•Ma fille t*aime , fois mon gendife j 
Et nous Urpni heujreux tous trpis* 
VoiU ce que Blandfort doit faire, 

JULIETTE, 

M^is vous Taimez ? 

C O R A L L . 

Oui, comme on aime iinpere^ 
N'aimiez-yous pas le votre ? 

JU LIETTE, 

Ah l oui. 

jCO R ALL 

Vous airnî^ez votre époux auifî ? 

? J UXI ET T E. 

Il fut tcm}6urs i*oh|ei: de ma tendréCe «tccme^ 

C O R À L L 

Le!^ ainiie^^voiK ctous dMx de même ? 



. • C.O M É D lE tî 

JULIETTE. 
Pas tout-à-fiiit^ pour parler franckement, 

C O R A L L 

Eh hietï donc ! ju^ez-moi par votre fentîment» 

De bonne -foi concluez-^n , Madame , 
Que rinftinâ: naturel qui nous conduit fî bien ^ 

Ne fait point fentir dans notre âme 

Ces difterencesrlà poui: rien. 

NELSON. 

*^ Je ferois moins inexcufable ^ 

Si pour Blandfbrt J'étois un étranger ; > 
Avec vous , dans ce cas , je pourrois m engager^ 
Sans me rien reprocher , (ans être méprifable. 
Mais mon intime ami! ... îufte Ciel l j'en frémisy 
Quoi ! d*uri dépôt facré la fainteté trahie...». 
L'attentat eft affreux.... (i je Tavoi^ commis....^ 
Si j'en étois tenté , je m'ôterois la vie : 
Oui, je me Tôterois ; Corali , je le puis. j 
Corali , frémiffez de l'état où je fuis. 

JULIETTE. ^ 

Voyea le défefpoit où vous plongez mon ftetei 

" ■' CORALI. 

Eft-ce ma Êiiite , â moi , s'il m'a fyi pbdce ï.'~ 

NELSON. 
.. : {A part.) :'^ 

Non c'eft la'mîénne , & jft dois m'en punir. 
Le danger eft trop grand ^ il muc le prévenir. 

D iv 



^^ L'AMITIÉ A rÉPREUVE, 

(Haut.) 

J'ai befoin d*ctre feul. 

C O R A L L 

D'une frayeur morcetlo 
Voere fang-froid glace mon cœutt 

NELSON- 
De grâce , laiflèz-moi. 

J U LIE TT E; 
Mon frère !... 

NELSON. 

Et vous 9 ma fœurj 
( l^fij^^^^ ^^^ ^^ fautcuiL ) 
Emmenez Corali : fur-tout veiUez fur elle* 
JULIETTE, a Corali. 

Suivez-moi , gardez- vous d'irriter fa douleur. 
Un inftant va calmer fon âme rrop cmqe i 
Mais ne le perdons point de vue. 

( Elles fortent & rcparoijfent aujfirtôt dans le fond 
du Théâtre pour obferver Nelfon. ) 

NELSON- 

( Il laijfe tomber fa tête dans fes mains i après une 

' paufe il revient à lui. ) 

La douleur dans mon âme entre de toutes parts« 

Le fpeâracle de la nature p 
De mes fens alFeâés emprunte la teinture» : 
£t tout fe peint en noir à m^s triftes regards. 
Terminons ce combat^ 

( Il/e lève j & s* avance vers fon Bureaul^ 

C O R A L L 

AhîNelfon 
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J U L I E T T E. 

Ah ! mon frcre ! 
C O R A L I. 
Jufte Ciel ! que veux-tu donc faire ? 

NELSON. 
Te montrer ton devoir , en m'acquittant du mien* 

C O R A L L 
Mon courage » Nelfon » égalera le tien. 

JULIETTE- 

Vois ta fœur i tes pieds. 

C OR A L L 

Et vois-y ta vidime; 

N E L S O N , /e^ reUvaau 

{A Corail.) 

. Apprends que la vie & Teftime , 
Dans un cqçur élevé n'ont qu'un même lien ; 
Dès que lune nous quitte , oh doit détefter l'autre* 

JULIETTE. 

C'eft rArrètdel'honneur 3 par conféquent le notre. 

C O R A L L 

Eh bien! fois fatisfale, Biandfort aura ma foi. 

N E L S O N- 
M'en fais-tu le ferment^ 



^î rAAÛTIÉ A L'ÉPREUVE , 
C O R A L I. 

• - : . . ^ Oui , je renonce à toî. 

NELSON. 

Ah ! (a me rends la vie ; une beauté nouvelle 
A mes yeux fatisfeits apiiçe TUpivers ; 
Et je fens dans'mon cœur une preuve réelle , 
Que la claitc du jour eft plus douce & plus belle • 
Pour rhonnête-hpmme heureux , que pour Thom* 
me pervers. 

JULIETTE. 

Tu feras donc ami fidèle ? 

( J Corail. ) . 

Vous & Blandfo« y Nelfon & moi , 
Nous ne ferons qu'un cœur entre nous quatre«^ 
Être unis i jamais va faire notre loi 3 
Et nous ferons heureux ^n$ peine & fans com^ 
battre. 

TRIO. 

Remplis nos cœurs , douce Amîtic : 
^ . . . Tu confoles rhyver de Tâge, 
Tu faij atmoblii: la pitié ^^ 
Tu viens âu fecôurs dû courage. 
Si l'on éprouve dçs malheurs^ . • ,) 

Le regard d'un anû foulage $ 
Le plaifir a plàs der. douceurs ^ 
. , jLoifiiu^ttn tendre ami les partage. ;; 

Infpirc & reçois nojrc. hoi^image , 
Douce Amitié 5 remplis nos cœurs» 



' COMÉDIE ' 5) 

SCENE VIL £T DERNIERE. 

BLANDFORT , LE NOTAIRE , les 

Adcurs préeédcns. 

BLANDFORT, â Corali. 

JLi E contrat eft paflTé tout à votre avantage j 

Corali » je fuis enchanté. 
JouiiTez de mes biens en pleine liberté y 

Vous me donnez bien d'avantage , 

Je vous dois ma félicité. 

CORALI. 

Vos difpofîtions bletTent Pintégrité : 

Vos parens n ont-ils pas droit à votre héritage ? 

BLANDFORT. 

Si mon bien ne m'eût rien coûté*. 
Ce fond pour eux feroit une reflburce : 
Je commettrois une infidélité y 
En le détournant de fa fource. 
Ma fortune eft le fruit de vingt ans de travaux ^ 
J'ai gagné'cjuelque bien j maïs c'eft en honnête- 
homme , 
Et c'eft pour mes âniîs que j'en fuis économe. 
A qui le laifTèrois^-Je ? à des collatéraux 
De qui l'avidité fur cet efpoir fe fonde ^ 
Qui y foigneux de s'anéantir 
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Dans une inaâion profonde » 
Ne iavenc que je fuis au monde , 
Que pour ëpier l'heure où je dois en fortir. 

( Au Notaire. ) 

Allons, Monfîeur , faites ledore 
De cet aâ:e où mon cœur fe montre à découverte 

CORALI, basàNelfon. 
Nelfon , voici le moment qui nous perd ! 
NELSON, bas. 
L amitié nous foutient dans cette conjonâure. 

^B LANDFORT. 

Allons , Monfieur , lifez : paffêz les qualités ;^ - 

Cet amas bourfoufflé de vaines dignités , 

Pour tout Anglais qui penfe , eft un vrai verbiage.! 

LE NOTAIRE. 
Hon , hoii , bon , bon. Les claufe^ ibnt ick 
{Il lie.) 

Et Blandfort reconnoît avoir de CaroR 

Reçu j lors de fort mariage j 

Une terre près de Dublin y 
Valant de revenu mille livres fierling.. 

C O R A L L ^ 

Si Ion m'appelle en témoignage , 
Je dirai que larticle eft une faufleté. 

L E N O T A I R E. 

C'eft une faufleté d^ufage. 
Ètji ledit Blandfort meurt fans pofiérité s 



ta moulé de f es bUns fera .pour Jhnjpoufe ; 
.V'ÇLutrc moitié de droit appartiendra 
A l'homme heureux qui la confolera. 

J ULIETT E. 

, C*eft n avoir pas Thumeur jaloufe, 

B L AND FORT- 

Ceft ctte jufte; on. ne peut faire mieux* 
/Je n*ai point l*orgueil odieux . 
De Vouloir que ma veuve, en équipage fombre ^ 
Dans k fleur de fes ans , {ok fidelle a mon ombre. 
Nielfon , tu connois (qs vertus : 
Car je te Tai donnée en garde : 
Remplace-moi, qiiand je ne ferai plus; 
G'eft toi que ee fçiçL-là regatde. / 

' N E LSO N. 

Je ne pputroh jàmiUs Xë. fjji^vivré uti moment. 

BLANDFORT.: 

Tu merregTQtVèro^, Tans doute; 

Mais tiens; , mqn. cher Nelfon , ccoïKe : 
Au métier que je fais, on vieillit rarement , 
Et j aurai cette idée ; & douce , & confôlante , 
De fonger qu'après moi ma chère Corali , 
Honnête & reipeftable^ autant qu'elle eft char- 
mante , * * •' *• 
Tiendr,a tout fon bonhefyr de mon m4^illeiur. ami, * 

^ ^ COR A L I. • - 

Quel plaifir. trouvez-vous à me voir fondre en iar- 
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BLANDFORT. 

Je ne puis m'empècher de leur trouver des charmes} 
Elles prouvent que vous m'aimez. 

C O R À L L 

Je vdus le dois. 

BLANDFORT- 

Vous me charmeas. 
Quel fort plus que le mien peur être defir^hle î 
O vous, dont la jeunefle embellit la vertu , 
Signçz cet aâe refpeAable ^ 
Pour lui donner la forme irrévocable 
Dont il doit être revêtu. 

C O R A L I y prenant la plumée 

Donnez,., je vais. voas;fatisfaire» 

EUepaHr..-* r ' ,\ 

, NELS,aN,*ii^- -" 

Jetiremble*' ' . 

C O R AL l ^ tomàani dans un fautmié 

Je me meurs. 

"^BL^NDFORT. 

Dîeti! quel' moment î. . mais Juliette en pleurs!.. 
Et Nelfon immobile! ah Ciel ! qu allois-je faire î 

; J V LIE T TE. 

Voilà toujours ce que j'ai crainr» 



BLAN-DFORT, 

Nelfon , dans tes regards le défefpoir eft peint ; . 
Tu ne me réponds rien , ton. embarras m'éclaite j 
^ais d'un voile fatal tes yeux femblent couverts l 

, Eh ! ne fais- tu pas que je t'aime ? 

Quoi! n'es tu pas toujours là moitié de moi-même? 

Viens , approche , mes bras & mon cœur-font ou-^' 

verts. .; . 

, NELSON. 

Ta tendreflè m'accable. Ah ! Blandforr, je te perds ! 

bla'ndfort. 

Non , non ; mon amitié voit tout&^ te fait grâce. 
Va , Je Hs dans ton âme y & fais ce qui s^ paflfe : 
Cette enfant , fans t'aimer , n'a pu vivre chez toi* 

Tu las condamnée au nlence , 
D'un facrifice affreux tu lui faifois la.loi .j 
Mais la nature ^ à qui tu faifois violence y 
A repris tous fes droits pour les tenir de moi. 

N E L S O N. 

J'avoue , en gémiffant, mon crime impardonnable;" 

Sans le vouloir , j'ai caufé ton malheur i 
J'ai préparé celui de cétté:fîlie*aim$fble j 
Mais j'attefte la. foi, mon amitié , l'honneur.,.. 



BLANDFQRT. 



/:. 



Laiffe-là tes fermens, Nç Ifon:; ik nous outragent: 

. . .C'eft la reflburce des ingrats , 
Ernon de deux amis , dont les maux fe partagent» 

• Te ferrerois-jédanS^ftiésbraffV 
Si je te foupçonnois d'usi crime volont^ii:^ ? 



^4 t'AMrriÉ A LiPREWE > 

Ma chère Corali , révoyez la lumière. 
Je ne veux que votre tonheur. 
Et lie ferai jamais votre perfécuteur. 

C O R A L L 

fiiand^oft! filand^ort, fans être trop févere» 
Vous pouvez m accabler de reproches anreux. 

BLANDFORT. 

Je craindrois bîeii plutôt d avoir lieu de tn*en faire» 

£n vous feparant tous les deux. 
Je ne yeux point avoir d'amis qui me déteftent* 

C O R A L I , /tf levant. 

Et comment efpcrer d'obtenir nos pardons ? 

BLANDFORT. 

Le contrât eft dreflc , Ton va changer les noms; 
Mais j'exige & )*entends que les articles reftent. 

NELSON. 

pans la honte des torts quand nous nous confon-^ 
dons.... , 

BLANDFORT. 

Ils font tous oubliée, mes procédés Tatteftertt. 
Ne m'humiliez pas , en^refufant mes dons. 

JULIETTE. 

0ans de t^els procédés 1$ grandeur d'âme brille» 
Vous, dont, les aûions font de£k bons avis ^ 
Vos exemples feront plus citc$ .que fuivis« 

BLANDFORT. 



C Ô M É D I £ €i 

BLANDFORT, 

Nous ti'allons compofet qu*qne même famille j 
Nelfoto va devenir Tépoux de Corali ; 

Dans ce momenc je Tadopre pour fille. 

C O R A L L 

C'eft n'être pas généreux à demi» 

BLANDFORT- 

En facriâanc ma rendreflfe » 
Mon aventure apprend qu'on doit à fon ami 
Donner tout à garder , excepté fa MaitreflTe* 

Q V AT Ù O R. 

PaiTons les' jûurs les plus doux : 
QueTamitié nous raflemble. 
Paffons tous non jours enfèmble ^ 
Le bonheur fera chez. nous. 

BLANDFORT. 

Pour être heureux dans la jeuneiTe j 
Chëriflcx-votts. 

JULIETTE. 

Pour être heureux dans la vieilleiTe « 
Eftime2-vous. 

CORALI & NELSON. 
Jamais nous n aurons de myftere 
Pour vous. 

BLANDFORT & JULIETTE. 

Que votre ame fincere 
S*épanche fans ceflc avec nous. 
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BLANDFORT. 

Un ami tendre eft un bon père. 

JULIETTE- 
Une fœur tendre eft une mère. 

ENSEMBLE. 
Paflbns les jours les plus doux ^ &c. 

Fin du fécond & dernier Acte. 




APPROBATION. 

J 'ai lu par ordre de Monfeîgneur le Chancelier 
ï Amitié à l'Epreuve ^Comédie , & jerroi^ qu'on 
peut en permettre Timpreifion. A Paris , ce lo Fé: 
vrier 1771. 
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DIVERTISSEMENT, 

Xf E Théâtre change ô repréfcnte un Jau 
din a VAngloife^ c* eft-a-dire ^ fans aucune 
fymmétrie. Du côté de la Reine ^ une petite 
terra ffe ^ fort peu élevée ù/eparée du Théâtre 
par une baluftrade de marbre a hauteur 
d* appui ^ occupe les deux premiers chajfis. 
Oeflfur cette terrajfe que viennent fe pla- 
cer Nelfon j Corali \ Juliette ù Blandfort ^ 
pour jouir- de la Fête^ Cette Fête commence 
par une entrée de Matelots Anglois avec 
leun Femmes ou leurs Maitreffes ; ils font 
fuivis par des Indiens & des Indiennes de 
la côte de Malabar j habillés félon leur ^ 
cofiumé : enfiite paroijfent des Nègres qui 
offrent a Corali des étoffes des Indes ^ des 
perles^ des branches de corail^ ùc. Ces 
Nègres danfent enfuitc le Kalénda ù le 
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Branbrah -fonnettc avec leurs petits tam- 

, bours ^ fuivant leur ufage : ils ont des gre- 
lots à des fonnettes aux jambes ^ aux bras ^ 
h là tête yù a la ceinture ^ qui efi en façon 
de lambrequin : ils forment après un Ballet 
général avec les Indiens ^ Indiennes ù 
Matelots ; <e qui termine le Divertiffè- 
ment. 
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